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INTRODUCTIOIV. 



Le cheval est un animal herbivore, rangé par les natura- 

liitet parmi les mammifères ongulés à sabot , dont le pied 

Cil tenniné par nn seul doigt. Originaire de la hante Asie , 

an dire des écrivains qui se sont le plus occupés de son his- 

^ toire, ce précieux animal s'est répandu successivement dans 

tontes les contrées du globe , et les régions froides et humides 

sont les seules où il ne prospère pas. Il est très-bien acclimaté 

I en Tartarie, en Arabie, dans les vastes déserts voisins de la 

mer Caspienne , ainsi que dans plusieurs contrées de l'Âme- 

! riqoe méridionale, où on le rencontre encore à Tétat de 

I nature. 

Les chevaux sauvages sont généralement d'une taille mé- 
I diocre^ et dépourvus des formes gracieuses et élégantes que 
^Ton admire dans ceux que la main ^de l'homme a façonnés, 
I mais d'une vélocité incroyable et d'une vigueur peu corn- 
I mnne. Ils vivent en troupes séparées qui ne se confondent 
I point, et conduites chacune par un chef qui est l'étalon le 
pins vigoureux de la bande. Ils paissent sur une seule ligne, 
f et n*abandonnent ordinairement un canton que quand ils n'y 
1^ trouvent plus de nourriture. 

Lorsqu'un ennemi se présente, ils se jettent sur lui et le 
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font périr sons lenrs cou[>s; mais si le danger est imminent c 
que l'on ne puisse s'y soustraire par la fuite, les petits spnC 
aussitôt placés au cei^t^e- de 4» troupe^ U$ mâles se serrent en 
cercle de manière à ne préseDfttr qae la cronpe, et se défen- 
dent à grands coups de ruade ; il est bien rare qu'ils ne met- 
tent pas en fuite même les lions et les tigres. Mais la saison 
des amours ne manque jamais de mettre la discorde dans la 
troupe ; les mâles se battent à outrance pour la possession des 
femelles, et le vaincu s'enfuit jusqu'à ce qu'il trouve à son 
tour ToccasioB de venger sa défaite. J 

Quoique la civilisation ait singulièrement altéré et modifié 
le caractère primitif de ce noble animal, elle ne lui fait perdre 
aacnne de «es bonnes qualités : le cheval domest^ue sait al- 
lier r^bêissanoe et Ja. fidélité à sa fierté naturelle \ i\ est sen- 
sible à- lalgttillon d0 la gloire, et Conserve le souvenir fkc 
Iwns et mauvais traitemauts; s'attacbe à som maître^ Jle sitct 
avec zèle^etdévoùraeiitt comprend an moindre signe ce ^ 
l'on enige de lui, et lexécttUe aussitôt. 

Le6^a,yaAtag4ï physiques dont la natiire Ta doué secondent 
parfaitement son: bon naturel ; il joint à nn haut degré FoU- 
gancGi de& formes à la vigtienr. f il est d'uile force tnusCuUire 
très-grande , dur à la fatigue, léger à la course, éafittemnmt 
propre aux travaux qui exigent de la vigueur , de la persér 
▼érance, de la célérité ; supporte pendant longlenp» Us tra- 
vaux auxquels les besoins de l'honime l'ont consacra; fet 
n'exige, en retour des services indispensables qu'il Ifii rend^r 
que quelques so^is et de bons traitements. Ha k dtimarche 
noble et fière , les mouvements prompts, les reinf forts» U jai^ 
vet élastique et nervoMX : on conn^U l^ vélocité presque in- 
croyable des chevaux arabe», à qui l'on fait fair« parfois 9&fi 
120 kilomètres ( ao^ 3o lieues) en un jour « presqna MUff .-te 
reposer, sans autre nourriture bien souvent que ^el^es poi- 
gnées de dattes on de grains. 

Le cheval a, comme les autres animaux» des sensations. 
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I <ics passions et des besoins. fc>É% 'teBm fe ta » sont perçues par les 
iacft«rpfim«e« .pw.4eiB.si6««» extéfâsun. 
I rU teàs dre Tonie pasaflt être le. plus perfectionné chec les 
dtevanx ; as pcirte»! leurs oretDes «n avant quand ils nar-* 
dmt, et: se retournent «vee -visaokié anssitôt (qu'ils entendent 
fselqAe brait. t<e ««"> de là vue est le meilleur chez eux 
1^ c^otderourve ;ils sont à Cet égatod snpérienrsà l'homme 
farnttit comme le jour. L'bebitade ipi'ils ont de flairer tont ce 
qu'on Icnr Tprcsentc avant d'y toucher, et la distance presque 
îscfoya^le à laquelle ils sentent les femelles en chaleur, dé- 
notent encore beaucoup de finesse dans te idns de l'odorat. 
Quant au geât et «u toucher , ces dent sens sont loin d*étre 
cbmpM^les à céut de l*hemfi)6 r cependaàt le cheval est 
d*mie glande «usceptibiKté pour la nonrritafe, et très-sensible 
■at rr -nnpressiODS extérieures. 

On nommé henriissement, la voix du chetat ; il le modifie 
de cinq manièi^es^i A^rentes , ei^pririiant autant de passions : 
le hennissement d^WêffcésUe', celui du dësii* et de l'amour , 
oâui de la cdlère, Éeldi de la crainte ou de Tinquiétude ; en- 
fin, celai de la douleur. Ces diverses inflexions de voix sont 
«CGompagnées d'autant de démon stratioiis extérieures qui les 
rendent plnS expressives. Lés chevaux qui hennissent Fré- 
quemment d^allégres^ o1a de désir, passent pour les meilleurs 
^t les plus généreux ; les chevaux entiers Ont la voix plus 
iforte que les hongres et les juments. 
t Le cheval est, sans cdnf redit , le plus utile des animaux do- 
ïnestiques , et l'immortel Buffon le proclame la plus belle cori' 
^uête de t homme. 

La possession de ce précieux animal est d'un avantage im« 
mense pour ragricuUure, ie commerce, l'industrie^ l'art de 
4a guerre ; c'est lui qui partage avec le bœuf la tâche de tracer 
tkos sillons ; qui , snr tous les points du globe, est occupé à 
^nsporter les produits du commerce et de l'industrie par- 
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tout où le besoin &'eii finit sentir; qui, au moyen de conunu* ■ 
nications rapides et faciles, rapprocha les distances les plus 
éloignées; qui fait mouvoir la plupart des machines créées. 
par le génie de l^homme pour centupler ses forces ; qui dé- 
cide presque toujours du destin des combats. C'est encore lui 
que l'on voit dans nos paisibles cités entraîner avec rapidité 
le léger tilbury, ou promener gravement le char de Topu^ 
lence ; enfin, combien de femmes délicates, de faibles conva- 
lescents retrouvent la santé dans les mouvements doux et 
cadencés du cheval ! 

Parlerons-nous de la rare intelligence , de l'instinct surna- 
turel de ce noble animal? Voyez ce cheval d'escadron qui 
semble attendre le commandement ; avec quelle promptitude, 
quelle régi;^arité il suit tous les mouvements de la manœu- 
vre! Bientôt on le verra s'animer au son de la trompette, 
joindre ses hennissements au bruit de la mêlée, blanchir le 
mors d'écume, et obéir à regret à la main qui contient son 
ardeur impatiente. Mais, aussitôt que cette main, par un 
mouvement presque imperceptible , donne le signal du dé- 
part, il s'élance avec la rapidité de l'éclair à travers les rangs 
ennemis , les ouvre , les renverse par l'impétuosité de son 
choc, semble s'enivrer de carnage et de gloire, et partage 
avec son maître les douceurs de la victoire. 

Mais la chance des combats a-t-elle trahi ses efforts, on le 
voit revenir à pas lents , la tête basse, la crinière pendante ; 
le son de la trompette ne lui cause plus d'émotion , il retonme 
tristement auprès des siens, ou erre sur le champ de bataille, 
cherchant parmi les morts celui dont il fut le compagnon , 
dont il partagea les travaux et les périls. 

Si nous voulions tracer ici le tableau de toutes les qualités 
morales qui distinguent si éminemment ce quadrupède , sans j 
nous attacher à recueillir cette foule d'anecdotes plus ou i 
moins fabuleuses dont tant de livres sont remplis , nous trou* 
verions dans les fastes de notre gloire militaire des exemples 
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9fimbv9ta de gucrrîen ^ai a>ift dû la Uhmté mi la yit^ f^W 
cDwr^seï À i'ibtidligMKwoa' li.ia foroiide'kvr QDQMMn:'let 
pCD^i^^ «fiévét «mt QM yeoit par lu éiuftêtiFnmu>m'. nmu 
fotiriik&ieiit 4'aUIo«i» «ilc;^ lait» non tÊÎmbêi fnippanls ; mm 
Mo par«llU tAohe nous «otsalnenift tro|p Icriiii t. : i il 
• Les peuple» 4é la ^hnàca ^ de la Mtfdit fiaralMent avoir 
leatpmnMr» oonna J*ar« di» dôuptet le* «lMtiitt:< LesOrecs 
s^eu terrtrenttdetnnpé ithméiaonâl daiiflèM'^iièfrëft «t<1éDirs 
jeaiE ( les éen eaulofei iMonnirtiit à lébr idiîkàlSè»,^! kx 
firent cotinàtnre Toiege ans coflquéranta dtt BfOnde: • 
' Ij'histoit^ nbni ajiptefktf le cal qtleles'peut>les de la hante 
aiiU«[nitd faisaimit éû 'lètàH diermur. Admis s6(]s Yà teiife'd 
leura màfci^ • ces adikiAM A'ëWiétft ipaMt'iABÀHOixii^ tViH" 
souciante négligence des valets ; des mains royales ne dédai- 
gnaienC pas de leur présenter la nourriture, de tresser et 
d'oindre leurs crins. De tous temps, les chefs des nations ont 
cherché les moyens de favoriser la propagation et TaBélio-^ 
ration des races ; mais à mesure que la civilisation â propagé 
le goût de la mollesse et l'habitude de la frivolité, le cheval, 
répoté désormais indigne d'occuper la pensée de son maître , 
a été abandonné entièrement aux soins des palfreniers. 

Cependant l'éducation do cheval commence à reprendre 
Êivenr parmi nous; des personnages éminents à plus d'un 
titre ne rougissent pas de fisire d'un sujet aussi important en 
lui-même Tobjet de leurs méditations ; et si nos petits-maîtres 
ne pansent pas leurs coursiers comme le faisaient les héros 
d'Homère , ils daignent du moins entrer quelquefois dans l'é- 
curie, et surveiller par eux-mêmes les soins qu'y reçoivent 
ces animaux. 

La médecine vétérinaire elle-même, abandonnée pendan| 
longtemps à la routine de l'ignorance et des préjugés, a été 
^ élevée, je dirai presque à la hauteur des sciences exactei , par 
les travaux des élèves sortis des écelts vétérinaires. 
Féiérinain, l 
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Knieigner aux penonaes les plus ëtrangèras à cet art ^ 
connaitre parfaitement le chenal, à multiplier et améliorer 
les races , à l'élever, le soigner, le nourrir, le dresser selon les 
usages auxquels on le destine ; à conserver sa santé ; à le soi- 
gnée dans ses maladies; tels sont, en peu de mots, le but tft 
l'objet de ce Manuel. La première partie traite de la connais- 
sance extérieure et anatomique du cbeval , de sa propaga- 
tion, de son éducation, de l'hygiène générale et du ferrage. 
La deuxième, relative au cheval malade, renferme une compta 
description de ses maladies les plus fréquentes, de leur trai- 
tement, et des aperçus de matière médicale et de pharmacie 
vétérinaire. La troisième et dernière partie, terminée par 
un vocabulaire des termes d*hippiatrique et d'éqnitation,.est 
consacrée aux principes élémentaires de l'art du manège. 
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CHAPITRE PREMIER. 

.CONFORMATION EXTERIEURE DU CHEVAL* 
t 

DESCRIPTION DES PARTIES EXTERNES DU CHEVAL. 

Pour faciliter l'étade de la conformation extérieure du 
cheval, on le divise le plus communément en avant-main, 
corps et arrière-main. Cette division, admise par les écuyers, 
ne peut concerner que le cheval de selle. Nous le diviserons 
en tête, corps et extrémités. {Voyez Planche P*.) 

La Tète. 

La tête comprend la nuque (ii), le toupet (lo), les oreilles, 
le front (9), les salières (8), les yeux , les larmiers , le chan- 
^frein (7), les naseaux (3), le nez (i), la bouche, le menton (3)* 
la barbe (4), les joues, la ganache (6), et l'auge. 

La partie de la tête située derrière les oreilles se nomme la 

i riuque. On nomme toupet cette touffe de crins qui est entre 

' les deux oreilles; salières y\e renfoncement que l'on remarque 

au-dessus des yeux ; la yanache est la partie des joues formée 

par les deux branches de la mâchoire inférieure ; la barbe 

lest la partie où porte la gourmette. 

1 La bouche présente à l'extérieur les lèvres; à Tintérieur, 
I on trouve la langue , le canal, le palais, les barres, les geA- 
ViUrinmirê, i 
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cives et les dents. Les naseaux sont les ouvertures par les*' 
quelles l'animal respire; et le bout du nez, la légère saillie 
située entre les deux naseaux. 

Le canal est le creux de la mâchoire inférieure oà se troore 
logée la langue ; les barres sont l'endroit des gencives qui se* 
trouve à chaque extrémité de la mâchoire inférieure, et où 
doit se faire sentir le mors; les dents demandent une descrip- 
tion particulière. 

Le Corps, 

Le corps comprend la crinière (la), Tencolure (i3), le poi« 
trail {17), les ars autérieursL(i9), le garrot (i4), le dos (3o), 
les reins (3i), les côtes (33), le passage des sangles, le ventre 
(34), les flancs (35), les ars postérieurs, la croupe (32), la 
queue, les hanches (36), les fesses (37), enfin les organes de la 
génération, soit du mâle, soit de la femelle (38,39). 

V encolure est I9 seconde àti parties principales de l'avant- 
main ; elle commence à la nuque et finit au garrot. La cri- 
nière est formée par les crins qui bordent la crête de l'enco- 
lare dans toute sa longueur; le conduit du gosier occupe la 
partie antérieute de l'encolure; il côinmence entre les deux os 
de la ganache, et finit au poitrail. 

Le poitrail est la partie antérieure de la poitrine* ren- 
ferfioée entfé les deax épaules et la partie inférieure de ren- 
colare. - ' 

"Le garrot és't cette partie saillante placée au bas de la cri- 
nière, au-dessus des épaules. 

Le dos est la partie supërieure du cheval; depuis le garrot 
jnsqu aux reins ; c'est l'espace que couvre la selle. 

* Les f^ihs ou rognanè sont ta' partie qui se rapproche le plus 
delà croupe îles côtes n'omt pas besoin de définition. 

he ventre est la^j[)^r de opposée au dos : \es flancs sont sous 
les r'eÎHS, i^ep^^is, )a dernière ^ÇA^^"^,^^^^^^^^ jusqu'aux han- 
ches. Les^orgape^'.génitau^ ^c|u,n^4l^ se trouvent à la partie 
postérieure et inférieure du ventre, à peu près entre les 
membres de derrière. C'est aussi en cette place que se trou- 
vent les mamelle^s,, qui sont au nombre de deux. 

La croupe est la partie supérieure de l'arrière -main , au- 
^ewns des hanches» 
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\a fesses prennent depuis la naissance de la <|neae et des* 
cendeut jusqu'à)], pli formé par le haut de la jambe, 
les hanches farinent les deux côtés de la croupe. 
Extrémités. 

Les extrémités se divisent en antérieures et postérienrei ; 
dacane des antérieures eompreud l'épaule (16), le bras (aoh 
lecoude (18), l'avant-bras, la châtaigne (11), les genonx (as), 
ie canon (23), le boulet (s5), le paturon {iy), la couronne, 
(28), le sabot (29). 

Les épaules forment l'articulation des extrémités de devant 
avec le corps ; elles commencent au garrot et finissent au 
bant de Tavant-bras. 

Le brtis et Vavant-bras sont la partie du haut du membre 
îpi commence a l'épaule et finit au genou : \e coude est l'os 
du haut de la jambe qui se trouve auprès des côtes. On t]ronve 
au-devant et en-dedans du bras, une veiné très-dpparente 
^oi porte le nom éCars. 

La châtaigne est une place dégarnie de poils et recouverte 
d*ane sorte de corné tendre, qui se remarque au-dessus dn 
genou, en-dedans , et aux jambes de derrière, an-dessous des 
jarrets , aussi en-dedans. 

Le genou est la jointure du milieu de la jambe, qui unit le 
hns an canon. 

Le canon est la seconde moitié de la jambe ; il commence 
«a genou et finit an boulet. Derrière cette partie est un ten- 
don en manière de corde, très-apparent, et dont Tétat de force 
et de souplesse contribue beaucoup à la bonté de la jambe. 

Le boulet est la jointure du canon avec le paturon ; derrière 
le boulet est une protubérance d'une sorte de corne tendre, 
' connue sous le nom d'ergqt ; la touffe d^ poil qui l'entoure 
s'appelle \eJanoh. 

. Le paturon çst l'espace court qui se trouFe entre le boulet 
et la couronne.. 

La couronne ^t une rangée de poil qui borde le haut da 
pied à la naissance du sabot. 

h&pied se compose de la mitraille, des quartiers, delà 
» pince et des talons ; on trouvera d'ailleurs, au chapitre da 
Ferragf, I4 ^^Kription anatomic^ae de cette partie. 
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La muraille est toute cette portion de corne qni forme lé 
tour du pied ; les quartiers sont les deux côtés du sabot , l'un 
en-dedans, l'autre en-dehors. 

La pince est le Bout de la corne qui forme le devarnt du 
pied; le talon est la partie opposée à la pince. 

En-dessous du pied , on trouve la fourchette et la sole. 
( P'oyez description du pied.) 

Chaque extrémité postérieure comprend la cuisse (4 1 ), le 
grasset ou rotule (4o), la jambe, le jarret (42) ; et comme dans 
les extrémités antérieures, le canon (23) , le boulet (2 5), le 
paturon (27), la couronne (28), et le sabot (29). 

Les cuisses s'étendent depuis les hanches jusqu'aux jambes ; 
elles sont formées du fémur et de très-gros muscles. 

Les jambes viennent après les cuisses ; elles répondent à 
Tavant-bras dans les extrémités antérieures ; elles ont pour 
base le tibia et le péroné. 

Le grasset est cette partie arrondie qui se remarque à Tar- ' 
, ticulation de la cuisse avec lajambe , auprès du flanc. 

he jarret est l'articulation qui assemble le bas de la jambe 
avec le canen de derrière. 

DES BEAUTÉS ET DEFECTUOSITES DES PARTIES EXTERNES. 

La bonne conformation des diverses parties du cheval n'in- 
flue pas moins sur la nature des services que l'on peut-at- 
tendre de cet utile animal, que sur la beauté de ses formes. 
L'examen de ses qualités physiques est donc aussi essentiel 
sous le rapport de l'utilité que sous celui de l'agrément : il 
n'est pas moins nécessaire de connaître les supercheries que 
les maquignons emploient pour déguiser les défauts , même les 
les plus essentiels. ^ 

On estime une tête sèche, dont les veines se laissent aper- 
cevoir à travers la peau. Une tête trop volumineuse dépare 
un cheval et le rend pesant à la maiu; il en est de même 
d'une tête trop longue qu'on nomme tête de vieille ; une tête 
trop charnue annonce une prédisposition aux maux d'yeux 
et à la perte de la vue. Enfin la tête doit être bien attachée, 
c'est-à-dire parfaitement distincte de l'encolure, et non comme 
plaquée contre cette partie. Dans ce cas, Je cheval se bride « 
ordinairement bien. On dit qu'il porte au veut lorsqu'il tend 
le nez, et qu'il s'encapucbonue ou s'arme lorsqu'il rap- 
^ proche trop le menton du poitrail; l'un ou l'autre de ces dé- 
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Cmts est grav€y puisqu'il empêche l'action da mors snr les 

^ Us oreilles doivent être bien plantées, petites, droites^ 
pca chargées de poils. Les pointes des oreilles portées en avant 
JBDoncent ordinairement de la fierté; une pointe en avant, 
et l'autre en arrière, qu'il y a projet de Quelque défense; 
tOBtes deux couchées en arrière, de la colère et de la mé-* 
dianceté. On nomme oreillards les chevaux qai ont les oreilles 
volumineuses et presque pendantes; c'est un défaut dans les 
dieTaux de luxe ; oreilles de cochon, celles qni ont un mou^ 
Tement de haut en bas et de bas en haut lorsque l'animal 
■arche. Les maquignons façonnent les oreilles trop longues» 
mse qui n*a aucun inconvénient quand l'opération est faite 
comme i\ Faut. On nomme l'animal moineau ou cmps, lorsque 
cette opération n'a pas laissé aux oreilles la longueur qu'elles 
aaraieat dû avoir naturellement. Ils parviennent aussi à les 
rapprocher quand elles s'écartent trop , en faisant une in« 
cision à la peau qui les sépare de la nuque, et en la re- 
cousant; c'est pourquoi il est bon d'examiner soigneuse- 
ment cette partie quaud l'on soupçonne quelque manœuvre 
frauduleuse. 

Le toupet sert quelquefois aux maquignons à recouvrir una 
fistule^ une plaie plus ou moius grave ; il est bon de s'en 
assurer avant d'acheter. 

La nuque des chevaux communs est sujette à cette tnmeur 
eonnne sous le nom de taupe; cette maladie est grave, aussi 
doit-on y faire attention. 

Les yeux doivent être grands (les petits sont nommés ^eu«> 
de cochon)^ égaux, vifs, clairs et animés; pour les observer 
plosàFaise, il faut placer soi-même le cheval au grand jour, 
mais de manière à ce que les rayons lumineux ne fassent point 
'de reflet sur la vitre : si cette partie n'était pas claire, trans- 
^rente , et la prunelle nette et sans aucune nébulosité , l'ani- 
mal pourrait être considéré comme malade, ou ayant une 
Btaavaise vue. Beaucoup de personnes ne connaissent pas 
d'antre expédient que de passer la main près des yeux d'un 
cheval ou de leur présenter une paille, pour s'assnrer de leur 
bonté; le maquignon, en pareil cas, ne manque pas de 
saisir le moment favorable pour piquer légèrement le cheval, 
ce qui lui fait faire un mouvement de tête d'après lequel 
bien des chevaux aveugles, ou à peu près, sont journellemeut 
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achetés pour bons. Le ineillear moyen de n'être pas trompé, 
est de placer le cheval de manière qu'il présente les yeux au 
grand jour et la croupe à l'obscurité : si ses yeux sont bons , 
la prunelle, d'abord resserrée par l'éclat de la lumière, , 
s'élargira à mesure que l'on reculera lentement l'animal vers 
l'obscurité, et réciproquement se rétrécira lorsque vous le 
ramènerez vers le grand jour : les yeux dont l'iris est blanc 
en totalité ou en partie sont dits vairons; il n'est pas plus vrai 
qu'un cheval vairon est aveugle ou borgne, qu'il ne l'est que 
sa vue soit meilleure. 

Les salières. C'est une erreur de croire que les salières 
creuses sont toujours un signe de vieillesse du sujet oa de ' 
celle du père; mais comme cette conformation choque la vue, 
les maquignons y insufflent de l'air, ce qu'il est facile de re- 
connaître par la tumeur qui en est le produit, et par la cré- 
pitation qui se fait entendre quand ou les presse. 

La ganache doit être sèche, écartée sans l'être trop, bien 
creuse, ne présenter ni glandes volumineuses, ni aucun g^on- 
flement : leur présence dans l'âge auquel le cheval jette sa 
gourme, ferait présumer qu'elle n*a pas encore eu lieu ; et ce ' 
serait plus tard un signe probable de morve si la partie était : 
adhérente : pour ne pas confondre avec une glande l'os qui 
sert à attacher la langue, lorsqu'on n'a pas l'habitude de tâtef 
la ganache d'un cheval , il est bon de prendre d'une main la 
langue de l'animal et de s'assurer ainsi que ce que l'on croit 
une glande ne suit pas le mouvement de la langue. 

L'ouverture de l^ bouche est très-essentielle à ezaminor 
daus un cheval de selle : une bouche trop fendue expose le 
cavalier à de graves accidents, parce que le mors, «u lieu.de 
porter bien exactement sur les barres , se rapproche trop des 
dents machelières; si elle est trop petite, le mors ne peut 1 
appuyer sur l'endroit indiqué qu'en tirant les lèvres en haut, 
ce qui leur fait faire une grimace désagréable et les meurtrit. 
On fait cas d'un cheval qui goûte bien le mors et dont la 
bouche se couvre d'une écume blanche. Il ne faut jamais 
acheter un cheval de prix sans l'avoir fait débrider, afin de 
pouvoir examiner sa bouche plus à l'aise. 

Les naseaux sont quelquefois le siège de chancres (i) ou 
d'autres maladies locales que l'on n'a point à craindre iors- 

(0 II no font pas confondre aroc leccbaocre* l'orifice du canal Incr^ma], qui s'ourre 
d«D« l'iniiSrieur de la narine. 
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qa'ils sont bien vermeils, convenablement humectes, et 
' qa'i] ne s'y fait aucun écoulement surnaturel ; des naseaux 
^ larges et bien ouverts contribuent également à la beauté du 
cbeval, en même temps qu'ils rendent la respiration plus li- 
bre. Les maquignons introduisent assez souvent du poivre 
I 00 autres drogues irritantes dans les narines d'un cheval pour 
\ faire croire qu'il se mouche bien , ce que l'on peut soupçon* 
ner si ce mouvement est trop fréquemment répété. Ils trou- 
I vent aussi quelquefois le moyen de faire disparaître les je- 
tages, même ceux de morves, pour quelques instants, en 
I faisant dans les narines des injections astringentes; c'est ua 
^ motif de plus pour bien s'assurer qu'il n'y a point de glandes 
dans les parties de la mâchoire inférieure. 

La langue doit être assez petite pour être logée en entier 
dans le canal sans le déborder, sans quoi elle générait Fac- 
tion du mors; si elle est trop longue, elle est sujette à sortir 
en-dehors, ce qui produit un effet très-désagréable : elle est 
dite alors pendante ; on la nomme serpentine, lorsqu'elle sort 
et rentre fréquemment dans la bouche. Il faut , en faisant 
^ l'examen de cette partie, regarder si elle n'aurait pas été rac- 
courcie accidentellement, ou entamée dans une plus ou 
moins grande partie de son épaisseur. 

Les barres méritent toute l'attention d'un écuyer, puisque 
c'est de leur bonne ou mauvaise conformation que dépend en 
grande partie l'obéissance du cheval : trop charnues, elles 
rendent presque nulle l'action du mors; trop sèches, au con- 
traire , elles rendraient le cheval sujet à battre à la main. Le 
marchand qui veut vendre un cheval dont les barres sont 
trop épaisses, le fait monter avec un simple bridon, afui de 
pouvoir s'en prendre à la négligence de son palfrenier et au 
^ manque d'aides , si l'animal , ne sentant pas le mors , vient à 
s'emporter; il emploie le même moyen envers celui qui est 
trop sensible, afin qu'il reste plus tranquille. 

Une belle encolure est l'une des premières perfections d'uu 

cheval de main : trop allongée ou trop ramassée, elle nuit 

. également à la beauté de l'animal, et donne lieu, dans l'un 

comme dans l'autre cas , à plusieurs inconvénients graves. 
^ Un garrot sec et saillant dénote que les épaules sont bien 
j^ libres, et les garantit d'ailleurs des frottements de la selle; 
trop charnu et trop rond , il serait exposé lui-même à des 
blessures difficiles à guérir. 
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Les épaules sont sujettes à trois grands défauts qui nuisent 
singulièrement à la beauté 4' un cheval : à .être chargées ea 
chair, serrées ou chevillées. Le cheval chargé d'épaules est 
lourd, sujet à broncher, peu propre à la selle; celui dont les 
épaules sont trop rapprochées, n'a pas la liberté nécessaire 
dans ses mouvements, se coupe, se croise fréquemment; ii 
est plus exposé que tous les autres à tomber : les épaules che« 
villées restent presque immobiles quand le cheval marche; 
tous les mouvements paraissent partir alors du bras, au lieu ' 
de venir des épaules comme cela doit étre« Enfin, les chevaux 
dont les épaules ne sont pas libres ne rendent en général 
qu'un mauvais service , surtout pour la selle, et sont promp- 
tement ruinés des jambe& : il est des claudications qui vien* 
nent des épaules; elles sont dites à froid lorsqu'elles font 
boiter avant l'exercice, et à chaud lorsqu'elles le font après 
le travail. 

Un beau poitrail est large, bien à son aise entre les deux 
épaules^ de manière que les deux jambes de devant ne soient 
pas trop rapprochées par en-haut : on dit alors que le cheval 
est bien ouvert du devant. Un poitrail trop avancé est un grand 
défaut pour un cheval de selle. 

Les jambes (i), pour être bonnes, doivent être d'une hau- 
teur proportionnée à celle de l'animal : un cheval trop haut 
sur jambes est ordinairement sans force; s'il est trop bas, il 
fatigue beaucoup des épaules, et se trouve souvent blessé au 
garrot par la selle, défaut assez fréquent chez les juments. Uii 
cheval qui marche 'bien doit poser le pied à plat ( ceux qui 
posent le talon le premier sont assez souvent des chevaux 
fourbus : en tout cas , il est toujours bon de s'en méfier); si, 
au contraire, il est sujet à marcher de la pince, ce qui se re- 
connaît aisément, soit en le faisant manœuvrer, soit à rin- 
spection des fers, qui sont alors plus usés dans cette partie , il 
sem sujet à broncher et dangereux à monter par cette raison. 

Rien de ce qui concerne les jambes ne doit être indifférent 
quand il s'agit de choisir un cheval, quel que soit le service 
auquel on le destine : il faut donc , après avoir jeté un coup 
d'œil général sur l'ensemble de cette partie, entrer dans un 
examen approfondi de ces divers détails. 

Il faut, par exemple, que le coude ne soit pas trop serré, 

(i) C'est une faute de désigner ainsi les raembrea antëricars ; mais l'habitude, l'ni&gt, 
dani le langfaije réiérinairc, ev de désigner aiml et les membres poslérieurs et les 
lii«iiibrei uiéri«an. 0» dit tou !«• jours i9$ JamUs de derant, Utjamim de derriéie. 
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ce qai ferait porter les jambes trop en-dehors, ni trop ouvert, 
ce qai les porterait en-dedans; que le bras soit large et mus- 

^ cu/eaz , ce qui annonce de la force et de la vigueur ; que le 
^enou soit maigre , large , plat et très-souple ; le canon large, 
uni , un peu aplati ; le nerf on tendon fort , sec , bien déta- 
ché du canon ; le boulet gros, sec, nerveux , etc. 

Un bras grêle et plat est un signe de grande faiblesse ; le 
bras long annonce un cheval propre à la grande feitigue, mais 
il donne peu de grâce à un cheval de luxe. On dit qu'un che« 
val est couronné quand il a le genou en partie pelé ou garni 
de poils blancs, signes qui annoncent souvent que ses jam- 

^ bcs sont usées et qu'il est sujet à tomber sur les genoux. On 
doit aussi craindre beaucoup d'un cheval dont les jambes plient 
sous lui, ou tremblent après quelques instants de marche. 

On doit passer avec soin la main le long des jambes du 
cheval que l'on examine, afin de s'assurer que le canon ne 
présente aucune de ces grosseurs connues sous le nom desuros, 
f visées, osselets; que le tendon est bon, qu'il n'offre ni engor- 
gement , ni aucune autre défectuosité; que le boulet n'est pas 
couronné, c'est-à-dire, entouré d'une espèce de cercle saillant , 

^ ce qui dénoterait encore un cheval usé des jambes. C'est encore 
nu grand défaut pour un cheval, que d*avoir les jambes rai- 
des; aussi le maquignon ne manque pas, en pareil cas, d'é« 
chauffer un peu l'animal pour lui délier les jarobe's, avant de 
le présenter à l'acheteur; mais il sufBt de le faire reposer quel* 
que temps pour découvrir la fourberie. ^ 

L'ensemble du pied doit être proportionnée la taille du 
cheval : les grands pieds sont sujets à se déferrer; les petits, à 
être encastelés ou douloureux. La corne du sabot doit être de 
préférence noire ou brune, unie, luisante; ne présenter ni 
inégalités, ni fentes, ni gerçures. Les maquignons s'entendent 
assez bien à cacher ces défauts si l'on n'y prend garde. Le 
sabot lui-même doit être arrondi en avant, un peu plus large 
du bas que du haut. 

La sole doit être forte ; la corne qui la compose, ainsi que 
celle de la fourchette, liante^ sans être ni trop molle ni trop 
sèche. On nomme pied comble, celui dont la sole forme une 
convexité; pied plat, celui dont les quartiers sont trop écar- 

l^ tés, et la sole au niveau du bord inférieur de la muraille; et 

' pied encaslelé , celui dont les quartiers sont au contraire trop 
rapprochés. Les chevaux qui se trouvent dans le premier cas 
ne peuvent marcher sur le pavé sans éprouver, par suite de la 
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compression de la sole , une douleur plus ou moins vive. Les 
pieds plats çnX en général les quartiers et les talons faibles » 
et sont sujets à boiter. Le même effet résulte de la cotDpres-» 
sron de l'os du petit pied dans ceux qui sont encastelés; cû 
vice de conformation donne encore lieu aux bleimes et seime^i 

La conformation du corps contribue encore beaucoup à lai 
bonté comme à la beauté d'un cheVal. Il faut comoiencet 
d'abord par promener plusieurs fois la main le long de l'épine 
du dos, depuis le garrot jusqu'à la croupe, en la tâtant aU 
ternativement, pour voir s* il n'y a pas quelque partie faible 
ou douloureuse. Un léger sillon accompagnant Tépine da 
dos dans toute sa longueur, est regardé comme un signe de 
vigueur. 

Le dos doit être en général large, uni, conrbé en arc da 
garrot à la croupe. On dit qu'un cheval est ensellé, lorsque 
cette courbure est trop profonde , disposition qui offre plus 
d'un inconvénient, notamment celui d*6ter beaucoup de la forcé 
et de rendre le cheval difficile à seller. On nomme dos de 
mulet celui qui est voûté en contre-haut ; cette conforma'tîoii 
annonce la force, en même temps que des réactions dures. 
Enfin, la partie des reins en particulier est sujette à diverses 
maladies et défectuosités , que les maquignons tâchent de ca- 
cher du mieux qu'ils peuvent quand on n'y prend garde! 

. Le ventre doit être arrondi , ni trop plein ni flasque : ce-^ 
pendant un gros ventre, loin d'être un défaut dans un che- 
val de fatigue, annonce qu'il se nourrit bien et qu'il est fort, 
mais paresseux. Les ventres de lévrier ont ordinairement 
I)eauco,up de feu, mais ils mangent peu : ce sont de jolis che- 
vaux de main. On remarque que ceux qui ont le ventre plus 
gros que leur taille ne le comporte, ou ventre de vache, sont 
disposés à devenir poussifs. 

Les flancs ne doivent être ni trop pleins ni trop affaissés. 
Lorsqu'on les voit agités d'un mouvement pins fort et moins 
régulier qu*à l'ordinaire , le cheval étant en repos , on peut 
craindre qu'il soit poussif ou affecté de maladie de poitrine. 

Une croujoelarge et pleine est un signe de vigueur en même 
temps qu'une beauté : la croupe étroite et pointue se nomme 
croupe ,de miilet ; elle nuit beaucoup à la beauté des hanches , ^ 
elle est dite avalée lorsqu'elle descend trop brusquement. , 

Les cuisses et les fesses doivent être biea pi4vertes du de- 
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dans, charnues et musculeuses. Oa dit qn*aii clieval est mal 
I ijigoUé quand il a les fesses trop serrées. 
, La queve doit être placée à la naissance des fesses. On dit 
' go'une qaeue trop basse annonce la faiblesse. Le tronçon en 
I doit être rond, fort, bien fourni de crins. Toutes les fois que 
I Ion examine un cheval, il faut regarder s'il n'a pas quelque 
I plaie sous la queue, et porter cet examen jusqu'à la marge 
delanus, cette partie étant sujette à plusieurs maladies locales. 
I hes jarrets sont exposés à plusieurs défauts essentiels , no- 
tamment à être trop rapprochés l'un contre l'autre , ce qui 
canse presque toujours de la faiblesse dans cette partie ; ou 
^ à être tournés trop en*dehors, ce qui ôte à l'animal beaucoup 
I d'assarance dans les hanches. De bons jarrets doivent être 
'■ grands, larges, secs et nerveux: les jarrets grêles et minces 
sont presque toujours faibles; les jarrets gras sont très-erpo« 
ses aux engorgements, courbes, vessigons et plusieurs autres 
maladies locales. Comme plusieurs de ces affections dispa- 
raissent momentanément par l'exercice, les maquignons ne 
manquent pas de faire trotter le cheval qui en est atteint 
avant de le présenter à l'acheteur; mais il suffit de lui rafraî- 
chir nn peu les jambes ou de le laisser reposer quelques in- 
stantSy pour savoir à quoi s'en tenir. Il est cependant plusieurs 
de ces défectuosités qui ne paraissent qu'après quelques jours 
de repos. Les autres parties des jambes de derrière doivent 
avoir les mêmes qualités que celles de devant. Après la visite 
des diverses parties du cheval, que Ton termine ordinairement 
par l'examen des bourses ^ da fourreau et du vagin , qui peu- 
vent être le siège de divers engorgements, de chancres et de 
fies, il convient de jeter un coup-d'œil sur l'ensemble de l'ani- 
mal , pour en reconnaître les proportions et les aplombs (i). 

(i) Lonqne l'oo reut acheter an chcral, il ne laffit pat de l'exanitiier «a repoa, II 
fiât encore le Toir dans l'exercice : c'eet surtoat daos cet examea, qu'une longue habi- 
tude rat d'une grande reuource : le pas, le trot et 16 galop sont lea allures naturelles 
duclienl. 

Le pas doit être rëffulier, franc, et faire entendre quatre battues distinctes et à 
égales disUuoes; autrement il y aurait claudication, ce dont on s'aperrerra bien plus 
CÎctlenaent an tro^ qui doit être ferme et prompt; le jeu des membres doii être libre, 
sans que pour cela ils soient levés trop haut, ce qui occasionnerait une ruinai prochaiue ; 
il ne doit point y avoir de bercemeg^ ; le terrain doit être embrassi' «'golcinent ; l'aniniaî 
doit trotter devant. Ipi^i «ans forgerfPentre-tailier ni billardcr; enfin il faut qu'il yaitde 
tla'lêgèreu^ dans la marche , et que lo derrière chasse le duTanl avec franchi&c. Lorsque 
ices oondiiioDS seront remplies , ou peut être h peu prés sâr que lo galop aura lieu avec 
aisance, vigueur, célérité ut souplesse, qualités essentielles , surtout pour lécherai «le 
seUa. Au reste, quand même an jeune animal n'exécuterait point cette allure arec toute 
l'aisaoœ que l'on désirerait , 11 ne faudrait pas poar cela le rejeter, mais le dresser au 
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DE LA TAILLE ET OBS PRINCIPALES PROPORTIONS 
DU CHEVAL. 

Les proportions s'entendent des rapports des diverses par- 
ties du corps du cheval les unes avec les autres. Leur re- 
cherche a pour objet non-seulement de reconnaître et de 
constater la beauté du cheval , mais encore de s assurer si la 
structure de son corps comporte les conditions générales de 
solidité et de résistance nécessaires aux efforts de différents 
genres auxquels cet animal est exposé. Plusieurs auteurs ont 
assigné des proportions fixes pour le cheval ; quelques autres, 
qui en ont admis la nécessité, ont négligé de les déterminer. 
Quelques écuyers ont proposé, pour type proportionnel, le 
cheval d'escadron ou le cheval de manège; d'autres vou- 
draient soit le cheval d'Espagne , soit celui de l'Angleterre 
ou de l'Arabie : système vicieux, dès qu'il s'agit de cheval ea 
général. Bourgelat seul, en fixant les proportions, en établit 
d'applicables à tous les chevaux , à ceux de toutes les con- 
trées, de toutes les tailles et de tous les genres de service. 

La longueur de la tète est la mesure que l'on prend pour 
point de compariison des autres dimensions. Dans un cheval 
îïien conformé, cette longueur égale celle de l'encolure, la 
hauteur des épaules, l'épaisseur et la largeur du corps; cette 
même longueur moins la fente de la bouche, la longueur, la 
largeur et la hauteur de la croupe, la longueur latérale des 
jambes postérieures, la hauteur perpendiculaire de l'artica- 
lation du tibia à terre, et la distance du sommet du garrot à 
l'insertion de l'encolure dans le poitrail. Deux tiers de la lon- 
gueur de la tête égalent la largeur du poitrail ; un tiers delà 
longueur est égal à la largeur de la tête et à la largeur latérale 
de l'avant-bras. Les deux neuvièmes de la tête entière don- 
nent l'élévation perpendiculaire de la pointe du coude au- 
dessus du niveau de la pointe du sternum, la hauteur du 
milieu de la courbure du dos au niveau de la pointe du gar- 
rot, la largeur latérale des jambes postérieures, la distance 
des avant-bras d'un ars à l'autre : un sixième de la longueur 
de la tête égale l'épaisseur de l'avant-bras, le diamètre de la 
couronne des pieds de devant, la largeur de la couronne et 
des boulets des pieds de derrière, cellAes genoux, l'épaisseur ^ 
des jarrets. Un douzième donne l'épaisseur du canon de de- / 

îv4*l7Sd'i'VJL"".^^ d'«écttter ce mo.T«i«t . -t u« grand diUut, 
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vaot; la distance da coude au pli du genou égale celle de 
ce pli à terre, celle de la rotule au pli du jarret, et celle de 
ce pli à la couronne. Le sixième égale la largeur du canon de 
lavant-main vu latéralement, et celle du boulet vu de face. 
Le tiers de cette mesure est à peu près la largeur du jarret, 
le quart, la longueur et la largeur du genou. 

L'intervalle des yeux, d'un grand angle à l'autre, égale la 
largeur latérale de la jambe de derrière; la moitié de cette 
mesure, la largeur latérale du cauonde derrière, la largeur 
latérale des boulets de devant, eufiu , la différence de hau- 
teur de la croupe relativement au sommet du garrot. Trois 
longueurs de tête égalent la hauteur totale du cheval, du tou- 
pet à terre; deux longueurs et demie^ cette hauteur prise du 
sommet du garrot, la longueur du corps de la pointe du bras 
à celle de la fesse. 

Il ne faut pas croire cependant que ces proportions soient 
toujours exactes , ni que leur appréciation soit purement oi- 
seuse: le fait est qu'elles influent beaucoup sur la bonté de 
l'animal. La longueur excessive de la tête ou de l'encolure a 
fort mauvaise grâce, rend en outre le cheval lourd à la main, 
et le fait poiter bas. Celui dont le corps est trop court, a les 
mouvements rudes, les reins raides, le trot peu allongé, la bou- 
che ordinairement dure, et tourne difficilement. Quand, au 
contraire, le corps est trop long, les reins sont faibles, le cheval 
eoseUé, le bercement très- prononcé ', les efforts de reins fré- 

3uents. Le cheval bas surson devant, surchargé parla chasse 
u train de derrière, ne peut se détacher du terrain , butte fa- 
cilement, fatigue la main du cavalier sans cesse obligé de le 
soutenir, et le met à chaque instant en périt de tomber. Si le 
train de devant est plus haut que celui de derrière, le cheval 
trotte sons lui, fait peu de chemin ; la trop grande facilité 
qu'il a à enlever le train de devant, tandis que celui de derrière 
a de la peine à quitter le terrain, l'oblige à se défendre, à se 
cabrer, et le rend sujet à tomber à la renverse. Les jambes 
trop chargées ou trop grêles oot aussi de nombreux iucou- 
, vénients^ 

(Tels sont les principaux rapports qui doivent exister entre 
les proportions d'un cheval bien conformé- On ne peut pas 
f espérer, sans doute, de les trouver tous réunis chez le même 
individu ; mais, quand on rencontre, sinon la totalité, au moins 
les plus essentiels de ces rapports, il est rare que le cheval ne 
joigne pas la bonté à la beauté. Un peu d'habitude suffit 
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poar mesurer les proportions à vae d œil sans le secours d*iii-* 
strument. 

Ce n'est pas assez qu'un cheval soit beau et bien fait, il faut 
encore qu'il soit d'une taille qui le rende propre au service 
auquel on le destine > et que les proportions respectives des 
diverses parties de son corps soient en rapport avec sa taille, 
sans quoi on ne pourra trouver dans ses mouvements rharino- 
nie et l'aplomb qu'ils doivent avoir. 

Un cheval de selle ordinaire doit avoir i mètre 49 à i mètre 
5 1 centim. (4 pieds 7 à 8 pouces), mesurés perpendiculairement 
de la pointe du garrot à terre : les chevaux de troupe doivent 
avoir environ 1 9 centimètres (7 pouces) dans les hussards ; 22 
à 24 centimètres (8 à g pouces) dans les dragons ; 27 à 29 cen- 
timètres (10 à 1 1 pouces) dans la grosse cavalerie ; ceux de car- 
rosse, de cette dernière taille à i mètre 70 ou 1 mètre 78 centim. 
(5 pieds 3 on 4 pouces). On tient peu décompte de la longueur; 
cependant il faut qu'elle soit en rapport avec les autres dimen- 
sions, et que la longueur de la selle remplisse la courbure da 
dos. La [jument doit être un peu plus longue que le cheval. 

DES APLOMBS DU CHEVAL. 

On dit^qu un cheval a ses aplombs réguliers quand les rayons 
de ses membres ont une direction telle que, placés die la ma~ 
nière la plus favorable au support de l'animal en étatd'immo- 
bilité, ils soient aussi le mieux préparés à opérer son trans- 
port par la répartition la plus égale possible de la masse sur 
eux. Les aplombs importent essentiellement à la sûreté ainsi 
qu'à la durée de service du cheval, dont les extrémités sont la 
base fondamentale.' 

Le cheval étant placé on rassemblé, si on voit les membres 
de profil, une verticale supposée tomber de la pointe de l'é- 
paule à terre, répondra directement à l'extrémité de la pince. 
Une seconde ligne verticale, tirée de la sommité du garrot à 
terre, passera sur la pointe du coude ; tandis qu'une troisième 
verticale, conduite du tiers postérieur delà sommité de l'avant- 
bras au sol , partagera également la largeur du canon, le bou- 
let y compris jusqu'au paturon. 

Une verticale abaissée sur la terre depuis le grasset, répon- 
dra précisément à la pince. 

Si on examine les membres de face , on verra que, quoi- 
que le contour ou la partie latérale externe des avant-bras 
rentre plus en«dedans à mesure qu'ils descendent pràs du 
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genoa, que le coDtoar intérieur ne se rapproche de cette même 
partie latérale. Une verticale menée de leur portion la 
pins étroite jusqu'au sol , diviserait également la largeur de 
toutes les pièces formant le reste de ces extrémités. Pour ce 
qui concerne les membres postérieurs, on voit i^ que lecontour 
extérieur des jambes rentre plus en-dedans à mesure qu'elles 
approchent des jarrets, que celui des avant-bras à mesure 
qu'ils atteignent les genoux; a*^ que leur contour intérieur 
tombe presque verticalement ; 3^ qu'une verticale qui les con- 
duit du milieu de la largeur du jarret sur le sol , partagerait 
également la largeur de toutes les parties qui les composent. 
Ces directions ne sont que trop souvent interverties , soit 
dans la totalité du membre, soit dans quelques-unes de ses 
portions; elles constituent des défauts d aplomb , et de faus- 
ses directions des membres, qui font que le cheval peut être 
sous lui, campé, bas jointéf droit jointe, brassicourt, genou 
creux, trop ouvert, serré du devant ou du derrière, panard, ca"- 
gneux , genoux de bœuf, clos du derrière , etc. Ils Quisent plus 
ou moins à la solidité et à la durée du cheval. Des dessins re- 
présentant ces divers défauts, pouvant les mieux faire connaître 
que les meilleures descriptions, nous renvoyons le lecteur à la 
planche deuxième. 

DES ALLURES MATORELLES ET DÉFECTUEUSES. 

On entend par le mot allures, les divers mouvements des 
membres qu'un cheval exécute en marchant. On peut les dis- 
tinguer en naturelles ou artificielles, et les premières en vraies 
et défectueuses. 

Les allures vraies sont : le pas, le trot et le galop ; les dé- 
fectueuses sont : Tamble, Tentre-pas et l'aubin. 

Le pas est l'allure la plus posée, la plus grave; celle qui 
permet le plus an cheval de se montrer avec grâce, et qui 
donne en même temps plus de facilité pour découvrir ses dé- 
buts. 

Dans ce mouvement, qui s'exécute avec lenteur et mesure, 
le cheval lève une des jambes de devant, que suit immédiate- 
ment la jambe de derrière du côté opposé; les deux autres 
partent à leur tour, dès que les premières posent à terre, en 
il sorte que l'on peut remarquer quatre temps dans le pas , sé- 
\ parés par des intervalles presque imperceptibles. Quand on 
examine la marche d'un cheval au pas, il faut le faire venir 
droit à soi, et observer attentivement s'il lève les jambes avec 
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assnrance et facilité sans se croiser; lorsqu'il lève )a jambe' ^ 
très-baut, marche avec crainte et parait prêter Toreilley c'esi 
un signe presque certain qu*il est aveugle. 

Le trot se fait parle même mouvement de jambes que le pas, 
avec cette différence que les deux jambes opposées se lèvenC 
au même instant, ce qui fait que le trot n'a que deux temps 
au lieu de quatre; une autre différence plus essentielle, c'est 
que le mouvement du trot est plus précipité, plus prompt et 
moins terre-à-terre que le pas; il a, si l'on peut le dire, quel- 
que chose de désuni qui fatigue beaucoup les personnes qui 
n'en ont pas Thabitude. 

Un bon cheval doit trotter avec assurance sans bercer 
les reins à droite et à gauche; mouvoir ses membres avec 
force, aisance et liberté ; porter la tète haute et droite. Ceux 
qui ne trottent pas franchement, qui bercent les reins ou 
précipitent trop leurs mouvements , sont d'un mauvais 
usage. . 

''Le galop est un saut en deux temps, dans lequel les deux 
jambes de devant se lèvent ensemble et sont suivies immédia- 
tement par celles de derrière : en sorte que pendant un in« 
stant, très-court à la vérité , les quatre jambes se trouvent 
en l'air. Un cheval galope de la main droite, ou sur le pied 
droit, lorsque c'est la jambe de ce côté qui entame le chemià 
et avance la première ; et de la main gauche ou sur le pied 
gauche , dans le cas contraire : dans le premier cas, les deux 
jambes de devant étant levées, la droite est posée à terre un 
peu plus loin que la gauche, et la jambe droite de derrièrs 
suit le même mouvement; dans le second cas, au contraire j 
ce sont les deux jambes gauches qui avancent davantage. Le 
galop est une sorte d'allure forcée, moins souvent usitée que 
les deux précédentes; mais comme elle est très-essentielle dans 
un cheval de guerre ou de chasse , on ne doit pas acheter un 
cheval destiné à l'un ou à l'autre de ces usages sans s'assurer 
qu'il galope juste, que son départ est franc , et ses meuve* 
ments bien cadencés, ce qui prouve qu'il a les reins bons et 
les jarrets forts. Les chevaux qui galopent le cttZ Aau(, c'est-à* 
dire la croupe plus élevée que l'arrière-main, ont d'ordinaire 
les hanches très-faibles. 

L'amble est une allure encore plus terre-à-terre que le pas, 
mais beaucoup plus allongée, dans laquelle les denx jambes 
d'un même côté partent ensemble et se posent en même temps; 

celles de l'autre côté exécutent à leur tour le même mouve* 
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ment Cette allure ne peut se soutenir que sur les terrains 
f plats, doux et unis ; c*est pourquoi les chevaux d'amble sont 
moins comnauns en France qu'en Angleterre. Mais, en géné- 
ral, l'amble étant le résultat d'un état de faiblesse habituelle 
; des hanches, ces chevaux ne durent pas longtemps. Du reste, 
I mi bon cheval d'amble marche les hanches basses et pliées, 
' et fait beaucoup de chemin en peu de temps. Les jeunes pou- 
lains et les vieux chevaux ruinés prennent assez souvent cette 
allure. Dans quelques parties de la Normandie et de la Bre- 
tagne, on dresse les jeunes chevaux à cette allure, en leur 
entravant les jambes par bipède latéral, et les obligeant à 
f marcher ainsi. 

L'entre-pas ou traquenard est une sorte de tricotement de 
jambe, vite et suivi , qui tient un peu de l'amble et du pas, 
et qu'adoptent d'ordinaire les chevaux faibles de reins , ceux 
qui commencent à avoir les jambes usées , et enfin les chevaux 
de charge qui n'ont plus la force de trotter. 

L'anbin est une allure très-défectueuse, dans laquelle un 
cheval faible de hanches et ruiné du train de derrière galope 
, des jambes de devant, tandis que celles de derrière vont l'am- 
ble ou le trot. C'est l'allure de la plupart des chevaux de 
• poste et de tous ceux qui sont très-fatigués. 

Les allures artificielles sont des modifications des naturelles, 
imaginées par l'art pour faire briller la grâce d'un cheval et 
l'adresse de l'écnyer qui le monte. Elles se divisent en airs 
bas, c'est-à-dire dans lesquels le cheval manie près de terre, 
, et en airs relevés : les uns et les autres appartenant spéciale- 
ment à l'art du manège, il en sera question dans la troisième 
I Partie de ce Manuel. 

OBS DIFFÉRENTS POILS ET DES MARQUES PARTICULIERES. 

On se sert de la dénomination de poil ou de robe, pour dé- 
signer la couleur d'un cheval ; ainsi, l'on dit qu'il est de tel 
poil, de telle robe , au lieu de dire qu'il est de telle couleur. 
On appelle zains les chevaux dont le poil n'offre qu'une seule 
et même couleur sans le moindre mélange ; les autres sont 
rubicans. 
Les nuances de poil les plus ordinaires sont : 
^ Xe noir franc, le mal teint. 
I Le noir jais on jayet. 

' Xe blanc proprement dit, le blanc mat et l'argenté. 
Le soup^ de lait , ou blanc tirant sur le jaune. 
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L*isabelle est un poil tirant beancoup $ur le janne ; ou. re^ 
connaît le clair^ le doré- et. le foocfi, qujL jCQpsIituent autant 
de nuances tlift'érentes ; les chevaux de cette couleur ont^iFré* 
queinment la crinière noire et des marques du même ton. 

Le café ^ù lait ou tourterelle* „ . 

Le fauve ou louvet est un mélange d'isabelle clair et foncé, 
ordinairement accompagné d'une raie noire le long du dos ; 
'il en est à peu près de même du poil de cerf, si ce n*est C|u'il 
est d*un fauve plus foncé. 

Le pie noir , bai , alezan , etc., est un fond blanc, parsemé 
de grandes plaques de Tune ou de l'autre de ces couleurs. 

Le bai brun est un brun tirant sur le noir : les chevaux de 
cette robe, qui ont le bas des jambes, le nez ou le chanfrein 
d'une couleur rousse éclatante, sont marqués de feu , et fesses 
lavées si la nuance est comn^ê .éteinte et blanchâtre. 

Le bai miroité est un poil bai parsemé de taches ondulées 
et luisantes. 

Il y a encore le bai châtain , le doré, le clair, etc. 

L'alezan ou alzan est une sorte de bai dont les extrémités 
ne sont pas noires. Oq nomme alezan brûlé, le plus foncé ; 
alezan clair ou doré, le moins foncé de tous; il approche du 
blond : les chevaux alezans ont souvent la queue et 1^ cri* 
nière blanches ; ce sont ceux-là qui sont dits poil de vache. 

Le gris offre un grand nombre de variétés qui constituent 
autant de robes différentes. ... 

Le gris de souris n'a pas besoin.de déânition ; il est très- 
beau , surtout lorsqu'il est accompagné de raies ou de marques 
noires. 

Le pommelé est parsemé de taches dVn gris de divers tons ; 
ce poil est très-estimé. 

Le gris tisonné ou tigré est parsemé de grandes taches noi- 
res , particulièrement sur la croupe ; le truite iest un poil 
assez commun , dont le fond est blanc parsemé de petites ta- 
ches alezanes; le moucheté est celui dont les taches sont 
noires. 

Le gris étourneau est un fond noir , mélangé de quelques 
poils blancs. 

Le grisâtre est un mélange de poils noirs et blancs. On fait 
cas des chevaux de cette robe qui out les crins tout blancs. 

Le gris argenté est un fond blanc très-luisant, et mélangé a 
de fort peu de noir. 

Le gris porcelaine est un gris mêlé i parsemé de taches ar« 
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doisées semblables à celles qae Ton remarque quelquefois sor 
les porcelaines, et très-Ioisant. Les chevaux de cette robe sont 
rares et estimés. 

L« rouan est formé d'un mélange de blanc, de noiret.de 
bai ; le rouan viiieux est celui où prédominé le bai , et le /once 
cefai où prédomine le noir. 

Vauber est on mélange de blanc et d'alezan ; on te nomme 
aussi Jleur de pêcher , parce qu'il ressemblée ce^e fiénr. 

Outre les variétés que présente la couleur dominante de 
leur robe , les chevaux sont sujets à porter sur diverses par- 
ties du corps des marques formées par des polis d'une cou- 
leur différente^ marques auxquelles on donne des noms par- 
ticuliers : 

L'étoile on pelote est une tache blanche placée sur le front^ 
au-dessus des yeux. 

L*épi est une sorte de toupet de poils rebroussés à contre- 
sens , qui peut se trouver sur diverses parties du corps. On 
nomme épée romaine une marque de cette sorte, très-allon- 
gée, que I on remarque quelquefois le long de lencolure, taa« 
f5t des deux côtés, tantôt d'un seul. 

La balsane est une marque blanche dans une portioil plus 
on moins étendue de la jambe. 

Le chanfrein est une grande plaque blanche qui occupe 
tonte cette partie de la tête , c'est-à-dire le dessus de la mâ- 
choire supérieure depuis les yeux jusque sur le née. On dit 
que le cheval boit dans son blanc , lorsque cette marque des- 
cend jusqu'au bout de la lèvre. Le coup de lance est une 
cavité sans cicatrice , qui se trouve sur les parties latérales do 
rencolure. 

On nomme taches de ladre lès portions de peau ayant une 
teinte rosée, qui sont recouvertes d'une espèce de duvet cou^t; 
ces taches se remarquent particulièrement au pourtour des 
ouvertures naturelles, 

La beauté d'un cheval dépend beaucoup de la nature de 
sa robe : il n'en est pas de même de la bonté, malgré l'opi- 
nion de beaucoup de personnes qui croient pouvoir juger de 
la pureté des races et du degré de %'igaeur par la couleur du 
poil ou les marques particulières; mais on peut supposer 
avec probabilité qu'un cheval souffre lorsqu'il n'a pas le poil 
frais, c'est-à-dire uni et luisaut. On peut dire cependant avec 
vérité que les robes foncées sont très-souvent compagnes d'une 
constitution robuste et de beaucoup de vigueur, tandis que 
c'est le contraire pour les nuances claires. 
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DES CHEVAUX YICIEUX. 

L*étude da caractère des chevaux est pour le moins aussi 
utile que l'examen de leurs formes extérieures, car un cheval 
de chétive apparence pourra bien être d'un très-bon service, 
tandis qu'un cheval de très-grand prix n'en peut quelquefois 
rendre aucun s'il a dans le caractère des défauts essentiels 
que l'on ne sache pas corriger. 

De même qu'un sage instituteur parvient , à force de pa* 
tience, à maîtriser l'écblier le plus indocile , de même aussi 
n*est-il point de cheval, tel vicieux qu'il soit, dont un habile 
écuyer ne puisse venir à bout. Mais il faut pour cela être 
homme de cheval, c'est-à-dire connaître à fond les mœurs, 
le caractère , Tinstiuct de cet animal ; car un homme étran- 
ger à cette connaissance , loin de réussir à corriger le cheval 
le .moins vicieux , finira par faire une rosse d'un cheval ex- 
cellent. 

Les défauts les plus ordinaires du cheval sont d'être pares- 
seux, lâche, timide, colère, impatient, malin, ombrageux, 
rétif, ramingue, vicieux, etc. 

La paresse provient souvent d'une constitution faible et 
molle, mais de grands coups de chambrière parviennent 
quelquefois à la dissiper. Les chevaux paresseux sont en gé- 
néral mélancoliques. 

La timidité exige beaucoup de douceur de la part de Té- 
cuyer. 

La poltronnerie rend un cheval peu propre au manège et 
encore moins à la guerre ; ce défaut cède ordinairement aux 
moyens conseillés contre la paresse. Quant aux chevaux na- 
turellement lâches, il est rare que l'on parvienne jamais à 
en tirer aucun parti. 

Vimpatience rend le cheval ardent, fongueux, prêt à tout 
entreprendre : ceux de ce caractère sont difficiles à manier; 
mais avec de la douceur et beaucoup de patience , on parvient 
à les maîtriser et à en faire de très-bons chevaux. Il ne faut 
ni Jes brusquer ni les contrarier. 

Le cheval colère s'offense de la moindre correction , et en 
conserve la rancune pendant longtemps. Il veut être conduit 
avec ménagement, mais avec fermeté, car si on lui cède et 
qu'il sente qu'on le craint, il deviendra intraitable. 
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te cheval ombrageux est d'autant plas dangereux j qu'il 
fait des pirouettes et sauts de côté au moment où l'on s'y at- 
tend le moins. Il ne faut pas brusquer ces sortes de chevaux» 
nais les caresser, les flatter de la main en les rapprochant 
doucement de l'objet qui les effarouche : les chevaux que Ton 
brutalise sont pour la plupart ombrageux. 

Le cheval malin est traître et rusé. Souvent il est très-do- 
cile en apparence ; mais lorsqu'il n'a plus la crainte du châ- 
timent, il se révolte et se défend a-vec opiniâtreté : oa voit 
des chevaux de cette sorte reteqir leurs forces et refuser le 
service par pure mauvaise volonté. Ce défaat demande do 
i^igonreuses corrections et des services coi]»pliqués qui , for- 
çant le cheval à prêter sans cesse attention, ne lui lâitoent 
pas le temps de combiner ses malices. 

Le cheval r^ti/ s'obstine à ne pas bouger de place quand i\ 
estdatis^'ses fnciiÂents dé caprice', et n|obéit ni à la bride ni 
aux éperons. C'est ici qu'il faut redoubler de patience et de 
fermeté : ce vice eët très-fréquent chez les chevaux à qui l'on 
a passé trop de fiintaisies, oU qui ont été Mttu^ sans raisoii 
ni discernement. 

Le cheval vicieux n a.^ucun attadieraent pour celai qui le 
^igne, rue et mord toutes les fois qu'il en trouve l'occasion. 
Ce n'est qu'avec beaucoup de peine et avec des punitions ap- 
pliquées à propos , qu'on parvient quelquefois à corriger les 
chevaux vicieux ; du reste, ce défaut est souvent le résultat 
(les mauvais traitements plus que l'effet d'up caractère natu- 
rellement manyais. 

On ne saurait trop rappeler aux amateurs et propriétaires 
de chevaux, que Téducation de ce précieux animal demande 
beaucoup de douceur, de patience, d'habitude, mais eu 
même temps de fermeté ; qu'uu cheval a assez d'intelligence 
pour conse^-ver le souvenir des bons comme des ipauvais trai^ 
tements; qu'une.punition injuste, trop sévère, ou appliquée 
mal à propos, produit un effet tout différent de celui qu'on 
en attend ; enfin , que les meilleurs chevaux se perdent promp- 
tement, et que ceux qui sont naturellement vicieux le de- 
viennent davantage s'ils sont brutalisés, forcés de travail, ou 
confiés à des gens incapables de les gouverner. 
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CHAPITRE IL 

CONFORMATION ORGANIQUE DU CHEVAL. 

DE l'aNATOMIB et DB LA PHYSIOLOGIE. 

On ne peut bien distinguer les beautés et les imperfections 
extérieures du cheval ; on ne peut bien connaître les causes 
qui peuvent influer d'une manière quelconque sur la sauté de 
cet animal et sur les services que Ton en retire , si l'on ne 
possède des notions d*anatomie et de physiologie. 

L'anatomie est l'étude particulière des parties qui compo- 
sent la machine animale : elle traite de leur structure, leur 
forme, leur situation , leurs usages, leurs rapports respectifs. 
.La physiologie considère ces mêmes parties en action : elle 
recherche les causes des phénomènes de la vie , explique ie& 
lois en vertu desquelles ils s'exécutent, et décrit ces mêmes 
phénomènes. 

Tous les animaux se composent de parties dures, de par- 
ties molles et de liquides. Les premières sont : les os, les carti- 
lages et la corne ; les secondes comprennent la peau , le tissu 
cellulaire, les membranes, les muscles, les vaisseaux, les 
nerfs, les glandes et les viscères ; les liquides sont : le sang^ , 
la lymphe, le chyle, la bile, le lait, la semence, Turi ne , 
l'humeur de la transpiration , et quelques humeurs particu- 
lières qui jouent un rôle moins important. La totalité de ces 
liquides forment environ les huit neuvièmes de la masse ; 
mais cette proportion , plus grande encore dans TenfaVice , 
décroît en avançant vers la vieillesse. 

On donne le nom àe fibre à la partie la plus déliée des so- 
lides : ce sont ces fibres élémentaires qui , réunies et agglo- 
mérées en forme de faisceaux plus ou moins sertés , compo- 
sent, par la variété de leur arrangement , de leurs disposi- 
tions, de leur consistance, les divers tissus qui entrent dans 
la composition de la machine animale. 

L'anatoraie se divise en plusieurs branches principales, qui 
sont : l'ostéologie, ou l'étude des os; la myologie, ou l'étude 
des muscles; la névrologie, ou l'étude des nerfs; l'angiolo- 
gie, ou l'étude des vaisseaux ; la splanchnoloijie, ou l'étude 
des viscères ; l'adénologie , ou l'étude des glandes; l'hygrolo- 
gie , ou Tétude des liquides , etc., etc. 
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tes 05 forment la charpente de la machine animale : ils eix 
sont les leviers et les poulies, outre qu'ils servent de support 
et de point d'appui à toutes les autres parties ; rougeâtres^et 
mous dans l'enfance, blancs et solides chez l'adulte, ils de- 
viennent secs et cassants dans la vieillesse. 

Les muscles complètent l'ensemble de l'appareil locomo« 
tear; ce sont les cordes et ressorts qui meuvent les leviers , et 
par suite tonte la machine. Couchés autour des os, et inégale- 
ment répartis dans les diverses parties du corps, ils eu dé- 
terminent les contours, les formes variées, et complètent avec 
la charpente osseuse les grandes cavit^p. 

Les vaisseaux, les nerfs et les glandes , quoique jouant aussi 
un grand rôle dans l'économie animale, frappent moins 
l'attention, parce qu'ils sont moins apparents que les autres 
parties. Les vaisseaux sont des canaux qui reçoivent et distri- 
buent le sang et les autres fluides. Les nerfs sont des cordons 
blanchâtres qui portent dans toutes les parties du corps la fa- 
culté de sentir. Les glandes sont des organes particuliers 
plus ou moins volumineux , composés de vaisseaux et de nerfs 
entrelacés et pelotonnés sur eux-mêmes, qui se trouvent ré- 
pandus soit dans les grandes cavités , soit sous la peau, et 
dans le voisinage des articulations. 

Leur principal usage est de séparer dd sang certaines hu- 
meurs qui , après avoir été élaborées dans ces organes , doi- 
vent être répandues dans la circulation, ou rejetées au-de- 
hors par les voies naturelles. Lorsque l'émission de ceshumeurs 
est ralentie par une cause quelconque, elles séjournent dans 
les glandes et y occasionnent des engorgements plus ou 
moins rebelles, ainsi qu'on le remarque dans une foule de 
maladies. 

Les glandes principales sont : la lacrymale, les salivaires, le 
foie, le pancréas, les reins, les testicules, les mamelles. On 
désigne plus spécialement sous le nom de follicules, des petits 
corps glandulaires répandus en grand nombre dans la peau , 
les membranes , et préposés à la sécrétion des humeurs desti- 
nées à Inbréfier ces surfaces; et sous celui de ganglions, une 
sorte de noyaux glanduleux flottant sous la peau , spéciale- 
ment formés par les ramuscules lymphatiques, auxquels ils 
servent de point de réunion. On les trouve eu grand nombre 
I le long du cou, dansle voisinage de la tête, entre les branches 
l delà mâchoire postérieure, dans larégiondu gosier, dans le 
pli des principales articulations^ aux aines , aux ars^ dans le 
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mésentère, le mediastin, le voisinage des bronches , etc, etc.; 
lis s'engorgent dans la morve, le farç)n,.ia gourme, certaines 
affections catarrhaJes, et^acquiè^ept parfois un, volume extra- 
ordinaire. 

Les viscères sont des appareils compliqués renfermés flans 
les grandes cavités, la tête, la poitrine, le ventre ou l'abdo» 
men, et chargés d'ex^cifte^ les grandes fonctions de la vie. 

Après les viscères viennent plusieurs organes secondaires , 
qui sont le siège d'autant de seps particuliers, ce sont : l'œil, 
organe de la vue; la bouche^ orgauedugoût; l'oreille, organe 
de l'ouïe } et la peau, organe du (oi^cb^r* 

Les liquides sont très^opmbreux ^ et .leurs usages multi- 
pliés. Les uns, tels que le sang et la lyipphe, servent à ali- 
menter la circulation, à entretenir la chaleur et la vie ; d'au- 
tres, tels que 1^ chyle, sçn.t pjrépo&és à réparer les pertes de 
ceux-là ; d'autr.esj tels que la salive, )a bile, )e suc pancréa- 
tique, sî^rvent à ramollir, délayer et dissoudre les. substances 
alimentaires; d'autres^ tels qu^ Taurine, et l'humeur de Ja 
transpiration, rejettent au -dehors les humeurs inutiles ou nui- 
sibles ; d'autres servent à entretenir la souplesse des surfaces 
qu'ils baignent , comme l'humeur des membranes séreuses , 
*ou a, les garantir du cpntact des corps étrangers, comme 
l'humeur qui lubréhe les muqi^puses d^ l'appareil respiratoire 
et ies intestins. 

Les diverses parties énumèré.es ci-dessus forment plusieurs 
groupes principaux qui composent autant d'orgaues ou ap- 
pareils chargés de fonctions propres . k chacun d'eux. Les 
fonctions se rapportent à trois chefs principaux : i* les (onc- 
tions de relations; 2^ les fonctions ijutrjUyes; 3*. enfin les 
fonctions gênera tricjes. Dans la premijè^e\çérie on.Ti^nge les 
sensations internes et externes , la voix, la prosopose et, les 
mouvements de locomotion. Parmi les fonctions nutritives, 
se trouvent la digestion ^ la respiration, la «circulation,, les 
sécrétions^ la nutrition et l'absorption. t>es' fonctions généra* 
trices comprennent cinq grandes opérations, qui sont : I9 co- 
pulation, la fécondation, la gestation , le part et la lactation. 
L'ensemble de ces diverses fonctions constitue la vie, et les dé- 
rangements que l'une ou plusieurs peuvent éprouver, con- 
stituent la maladie. , . > 

Telles sont, en peu de mots, les principales généralités de 
Vanatomie et de la physiologie. Une étude détaillée de ces 
Kionce» sortirait entièrement du cadre d'an livre plus spé-* 
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tiatement destiné aux amateurs et propriétaires de chevanZy 
qu'anx élèves d'hippiatrique ; mais uue courte description 
des organes chargés des fonctions animales les plus impor- 
tantes ne sera pas inutile pour compléter l'ensemble des con- 
naissances nécessaires à un homme de cheval. * 

OaClNSS DE LA LOCOMOTION. 

Ce premier appareil se compose de deux genres de par- 
ties très-différentes ; les unes , dures , sont les organes passifii 
de la locomotion, et forment la squelétologie; les autres, 
molles et agents essentiels de la fonction , constituent la myo- 
logie. 

De la Squelétologie. 

L'étude des os doit envisager principalement leur structure, 
leur consistance « leur volume, leurs formes, leur situation, 
leors usages et leurs connexions. 

Sous le rapport de leur structure, on voit qu'ils sont essen- 
tiellement composés de deux substances distinctes « dont l'une, 
lamelleuse, lisse et dure, qui en forme la surfoce externe; 
l'autre spongieuse et moins consistante, qui «n forme la par- 
tie centrale. On y remarque, en outre, des cavités intérieu- 
res, dont les unes renferment la moelle et le suc médullaire; 
les antres, des vaisseaux et des filets nerveux. Leur surface 
est recouverte d'une membrane mince et serrée fortement 
adhérente, qu'on nomme le périoste. 

Il y a des os grands, moyens et petits; de longs, courts, 
plats, cylindriques, ronds, carrés, triangulaires; de régu- 
liers et irréguliers , etc. O^ distingue dans les longs un corps 
et deux extrémités, des faces et des bords s'ils sont aplatis, 
une circonférence s'ils sont cylindriques; dans leur intérieur, 
on canal qui renferme la moelle : les os plats offrent égale- 
ment des faces, des bords , des angles, etc., etc. 

On nomme éminertces des inégalités plus on moins sail- 
lantes qui se remarquent soit aux extrémités, soit sur di- 
vers points de la surface des os ; et cavités , des renfonce- 
ments plus ou moins profonds. Les émiuences reçoivent, 
selon leurs formes, les noms de tête, d'apophyse, épiphyse, 
arête y etc. 

La tête est une protubérance arrondie qui s'èmboite dans 
la cavité articulaire d'un os voisin ; l'épiphyse est une sorte 
d'appendice soudée par un cartilage qui &*ossifie avec i'âgei; 

j^éiérinaircy â 
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en arrière; la couronne, d'un seul os de forme à pen près 
carrée, aplatie, et présentant plusieurs surfaces^ articulaires. 

Les extrémités antérieures comprennent l'épaule , le bras , 
l'avant-bras , le genou , et les autres parties comme aux jami* 
ha de derrière. 

L'épaule, centre des mouvements de Tavant-main, a pour 
l>ase l'omoplate ou paleron. 

Le bras correspond à la cuisse et a pour base un os long , 
presque cylindrique ', incliné en sens inverse de l'épaule , et 
connu sous le nom d'humérus, 

L'avant'bras se compose, chez les jeunes chevaux, de deux 
"OS qui se soudent pour n'en former qu'un seul sous le nom de 
cubitus. L'une des apophyses de cet os se nomme Yolécrâne , 
et forme une saillie très-remarquable à Tarticulation du coude» 

Le genou correspond au jarret , et se compose de sept os 
pen volumineux, connus sous le nom collectif à*os carpiens. 

Le reste des extrémités antérieures se compose comme celles 
de derrière ; les pieds sont décrits particulièremeut au cha* 
pitre de la ferrure. , ^ . , ,, 

''' 0ES<3RtPTl,OIf DBS ARTlCULATtOnS. 

Les os sont liés entre eux par des articulations de divers 
genres , dont les unes permettent k deux os de se mouvoir 
l'un sur Tautre , avec plus ou moins de liberté , et les autres 
se refusent à tout «mouvement : les premières constituent la 
diarlhrose, et les secondes, \3i synarthrose. 

La diarthrose ou articulation mobile a lieu de diverses 
manières : par genou , quand une tête est reçue dans une ca- 
vité, disposition qui permet des mouvements en tous sens ; 
par c/tamière , quand les parties saillantes et rentrantes des 
surfaces articulaires s'emboîtent réciproquement ; le mou« 
vement est borné, dans ce cas, à la flexion et à l'extension : 
par pivot , quand une éminence s'enfonce dans une cavité 
de manière à ne permettre qu'un mouvement de rotation plus 
on moins étendu; par cou/me, quand deux surfaces planes 
glissent l'une sur l'autre ; par continuité ( amphiarthrose ) » 
quand les surfaces articulaires ne se touchent pas immédiate- 
ment, mais sont réunies par une substance fibro-cartilaginense 
interposée entre elles. 

La synarthrose comprend la suture, la gomphose, Vharmonie 
. ou juxia-position» 

hcs surfaces i|rdcula|res sont recouyertes d*iipe couche car^ 
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tilag^peuse, lisse et polie, qui adoucit les frottements; et 
abreuvées d'une liqueur visqueuse semblable à du blanc 
d œuf, et connue sous le nom de synovie, qui est destinée à en 
prévenir le. dessèche ment, et dont la surabondance ou la ra- 
reté deviennent la source d'affections locales plus ou moins 
graves. Enfin, les articulations sont fortifiées par des liga- 
ments membraneux ou tendineux, qui les enveloppent et ne 
permettent pas aux surfaces articulaires de s'écarter ni de se 
déplacer. jL'age épaissit la synovie, dessèche les cartilages, 
raccornit les tendons, et l'articulation devient d'autant moins 
libre ; le même effet peut être produit par des affections 
locales. 

La nature et la liberté des mouvements dépendant pres« 
que entièrement de la forme et du bon état des articulations, 
il ne sera pas inutile de jeter ici un coup-d'œil superficiel sur 
les principales connexions des membres du cheval. 

La tête est attachée an tronc par une articulation ligamen- 
teuse, une sorte de charnière imparfaite, qui permet des 
mouvements libres et étendus en tous sens. 

Les vertèbres s'articulent entre elles et avec le sacrum par 
une amphiarthrose que consolident des ligaments forts et nom- 
breux. 

L'épaule on l'omoplate est attachée aux côtés de la poi- 
trine par ses propres muscles, ce qui rend les mouvements 
de cette partie très-libres , mais l'expose à des écarts fré- 
quents. 

Le bras se lie à l'épaule au moyen d'une articulation 
par genou, qui lui permet des mouvements libres eu tous . 
sens. ' 

Le coude lie l'avant-bras au bras par une charnière renfor- 
cée de trois forts ligaments, dont les mouvements se bornent à 
la flexion et à l'extension. L'apophyse olécrâne , qui forme la 
pointe du coude, limite le mouvement d'extension de l'avant- 
bras sur le bras. 

L'articulation du genou, qui lie l'avant-bras au canon, est 
composée de six petits os placés en deux rangées^ avec un 
septième hors de rang, situé par-derrière, et connu sous le 
t nom d'os crochu. Tous ces os sont liés entre eux, ainsi qu'avec 
' ceux de l'avant-bras et du canon, par des ligaments forts et 
nombreux qui ne permettent que les mouvements de flexion en 
arrière et d'extension en avant. 

Le canon s'articule en charnière avec le paturon ; cette 



articulation se Domme le boulet; elle est sujette aat efforts et 
à des engorgements connus sous le nom de loupes. 

Enfin, Tos de la couronne est lié au précédent et à œnx 
du pied par des ligaments qui lui laissent peu de mouve- 
ments, et sont sujets à être tiraillés par des efforts sur cette 
partie. 

La cuisse s'articule par genou avec Tos de la banche, au 
moyen de la grosse tête du fémur , qui est reçue dans la cavité 
cotyloïde. Cette articulation , solidement raffermie par des 
ligaments, jouit de mouvements libres et variés en tous sens. 

Le grasset unit la jambe à la cuisse par une articulation 
très-compliquée , à laquelle concourent le fémur , le tibia, la 
rotule, ainsi que les ligaments forts et nombreux. Les mouve« 
ments de cette articulation sont bornés à la flexion et à 
l'extension : les coups sur la rotule sont souvent suivis de suites 
graves. 

Le jarret se compose , comme le genou, de plusieurs petits 
os fortement liés entre eux et avec les os voisins par des li- 
gaments forts et nombreux; il unit le bas de la jambe avec le 
canon par une charnière très>compliquée, qui permet les 
xnémes mouvements que le genou, en sens inverse. On ne 
saurait apporter, dans le choix d'un cheval, trop d'attention 
à cette partie, dont l'intégrité influe beaucoup sur la bonté 
de l'animal; elle est souvent le siège de courbes, vessigons, 
capelets, éparvins, et de plusieurs autres affections locales. 

DE LA MTOLOGIB. 

La myologie a pour objet la connaissance des organes actifs 
de la locomotion. 

Les muscles sont des masses charnues, fibreuses, élastiques» 
susceptibles d'allongement et de raccourcissement, couchées 
les unes auprès des autres autour de la charpente osseuse» 
très-différentes de forme ainsi que de volume. Leur princi«> 
pal usage est d'imprimer le mouvement aux os : pour cela, 
ils ont un point fixe attaché à la partie qui doit leur servir de 
point d'appui, et un point mobile attaché à celle qu'ils doivent 
mettre en mouvement. Ils se terminent par un prolongement 
blanchâtre d'un tissu très-compacte et très- fort, qui prend 
le nom de tendon (improprement nerf) quand il s'allonge en 
manière de corde, et d'aponévrose quand il s'épanouit ea 



I Di tA irroL06ii3 3«( 

I une sorte de membrane large et mince. Des muscles pleins et 
I forts, des tendons gros et serrés, sont la principale source de 
la^igoenr d*im animal. Les lésions de la substance charnue 
j des muscles sont généralement peu dangereuses ; mais celles 
des tendons sont toujours graves. 

Les muscles reçoivent différents noms d'après leur posi- 
tioii et leurs usages. On nomme sous' cutanés , ceux qui se 
trouvent immédiatement sous la peau et servent à lui impri- 
mer le mouvement dont il a élé parlé ci-dessus ; intercostaux, 
ceux qui sont situés entre les Lords des côtes; congénères, 
ceux qui agissent dans le même Bens ; antagonistes , ceux qui 
agissent en sens inverse ; simples, ceux qui forment une masse 
continue ; composés , ceux qui sont interrompus par des por- 
tions tendineuses ;y?<^<;Ai5seur5 ou extenseurs; abducteurs ou ad" 
ducteurs; releveurs ou abaisseurs; dilatateurs ou constricteurs, 
ceux qui sont chargés de fléchir ou de tendre , d'écarter ou de 
ramener, d'ilever ou d'abaisser, de dilater ou de resserrer, 
etc., etc. 

Les propriétés des muscles se distinguent en physiques et 
en vitales : la plus remarquable, la plus importante, celle 
qui établit le caractère essentiel de l'organe, est la faculté 
contractile dont il jouit. Cette contraction s'exécute avec 
promptitude, énergie, et devient aiosi la cause déterminante 
des mouvements qui ont lieu dans le corps de l'animal; elle 
n'est pour ainsi dire que momentanée, ne dure , ne se sou- 
tient que pendant un temps très-court; elle est suivie d'un 
relâchement d'autant plus grand, qu'elle a été elle-même 
plus forte et plus prolongée. Cet état de relâchement , néces- 
saire , indispensable pour la réparation des forces épuisées , 
laisse au muscle la liberté de s'allonger; tandis que la contrac- 
tion en produit le raccourcissement et déplace les parties les 
, moins résistantes auxquelles il est attaché. 

Les muscles sont si nombreux, qu'il serait impossible de 
les faire connaître ici en particulier, sans dépasser les bornes 
de ce chapitre. Nous nous contenterons de les considérer 
d'une manière générale dans les principales régions du corps 
du cheval « en renvoyant le lecteur, pour la plupart de cha- 
cun d'eux, à la Planche IV de cet ouvrage. 

Les muscles sous-cutanés t au nombre de trois, constituent 

^ des expansions membraniformea qui adhèrent fortement à 

la peau , et agissent sur elle d'une manière plus ou moins 

spéciale. Le souS'Cutanédu thorax, ( panicule charnu) fait tré- 
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mousser la peau, la débarrasse des insectes qui rincommo- 
dent; il concourt à augmenter la force des muscles , sur les- 
quels il exerce une pression un peu forte. Le sous'Cuiané de 
V encolure (le peaucier) soutient et augmente l'action des 
muscles qu'il enveloppe. Enfin, le sous-cuiané de la face agit 
sur la peau des joues et du chanfrein , mais plus particulière- 
ment sur la commissure des lèvres, à la coloration de laquelle 
il contribue. 

Les muscles de Vencolure sont nombreux. Ceux qui sont 
placés entre chaque vertèbre sont nommés intervertébraux. 
Ils sont courts, fixent les vertèbres entre elles, afin qu'elles 
deviennent des points d'appui solides pour les mouvements 
de la tête et des membres, et les font mouvoir les unes sur 
les autres. L'a tloïdo- mastoïdien et l'axoido-atloïdien rem- 
placent les intervertébraux entre la tête et la première ver- 
tèbre, ainsi qu'entre celle-ci et la seconde [PL IV, 17, 18). 
Les muscles qui recouvrent les précédents sont plus longs , 
disposés par couches successives, et composent de chaque 
côté de l'encolure une masse charnue, épaisse, qui produit 
des mouvements étendus très- variés, et se trouve séparée 
de la masse opposée par le ligament cervical. Ce ligament 
jaune, élastique et formé de deux portions symétriques, con- 
stitue une grande cloison longitudinale qui s'étend dans le 
plan médian du cou, depuis le garrot jusqu'à la tête, et con- 
tribue spécialement au soutien de la tête et de l'encolure. Ces 
muscles déterminent les divers mouvements d'élévation, d'a- 
baissement et de flexion latérale. Ceux qui concourent à 
élever la tête et l'encolure, sont les mêmes que ceux qui les 
portent d'un côté ou de l'antre, excepté qu'ils agissent d'une 
manière congénère dans le premier cas, et qu'ils sont anta- 
gonistes dans le second (16, 19, 20). Les abaisseurs sont peu 
nombreux ; ils partent du sternum et des côtes pour se por- 
ter à la tête. Peu d'entre eux peuvent être vus sur l'écorché 
(2 2 i 2 3). L'encolure offre à ses parties latérales , entre les re- 
leveurset les abaisseurs, un muscle remarquable, \e mastoido" 
humerai (21). Il s'attache, d'une part, au temporal et à cha- 
cune des premières vertèbres de l'encolure , et d'autre part à 
l'humérus. Il a la double fonction de porter le membre en 
avant, quand son origine est à la tête et aux vertèbres , et de 
diriger l'encolure et la tête d'un côté ou de l'autre, lorsque, 
le membre posant par terre, le point fixe du muscle est au 
. bras. Il en est d'autres qui servent aussi à fixer le membre au 
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thorax et à lui faire exécater quelques mouvements (34 , 

35, 26). 

Les muscles du dos et des reins se distinguent en ceux de la, 
région spinale et ceux de la région sous- lombaire. Les pre- 
miers sont superposés et composent deux séries ; les uns, dis- 
posés en travers ou obliquement , s'insèrent à Tépaule ou au 
bras, et forment une première couche essentiellement apo- 
névrotique. Au-dessous de cette couche se trouve un second 
ordre de muscles longitudinaux, spécialement préposés à 
l'exécution des mouvements du dos et des lombes. Le princi- 
pal de ces muscles est YiUo-spinal. Très-long, très-tendineux, 
gros, épais, c'est un des plus forts et des plus composés du 
corps ; il occupe l'espace triangulaire qui se trouve sur le côté 
de l'épine dorsale, se propage depuis la crête deTilium» sur 
les lombes, le dos , jusqu'aux dernières vertèbres de l'enco' 
lare. Ce muscle, dont 1 action énergique .est en raison de sa 
masse et de ses attaches , plie le dos et les lombes en plu- 
sieurs sens : il élève le devant du corps sur le derrière , ou 
celui-ci sûr le devant'; ses usages sont si variés et si étendus , 
qu'il peut être considéré comme l'agent central de la pro- 
gression. Toutes les fois que l'animal veut ezfV:uter un grand 
mouvement pour projeter le corps, soit en avant , soit en ar- 
' rière , la' force musculaire se concentre dans le rachis ; le 
muscle îlio-spinal prend des points d'appui convenables, se 
contracte avec efficacité, donne au rachis l'attitude néces^ 
saire , favorise et soutient ainsi la contraction des autres puis- 
sances dont l'action combinée produit le déplacement suscité 
par sa volonté; on ne peut voir ce muscle sur Técorché, parce 
qu'il est caché par l'aponévrose du dorso-huméral (29). Les 
muscles de la région sous-lombaire diffèrent tant par leur po- 
sition , leur forme et leur grandeur, que par leurs usages : 
les uns fléchissent la cuisse sur le bassin , et concourent à 
maintenir le corps élevé sur les membres postérieurs ; les an- 
tres tirent le bassin en-haut et en avant, ou contribuent à 
plier de côté la région lombaire. Le souS'lombûilial {psoas des 
lombes) est l'antagoniste de Cilio-spinal. 

Les muscles du thorax et de t abdomen concourent particu- 
lièrement à la formation et aux mouvements des parois de ces 
cavités. Ceux de la région sterno-costale du thorax détermi- 
nent les formes particulières de Tari, s'insèrent au membre 
antérieur (39, 3o^ 3i)> lui font exécuter divers mouvemenu^ 
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et contribuent à le fixer au thorax. La région costale est occu- 
pée par une série de muscles différents entre eux par leur 
forme, leur disposition, et surtout par leur usage; les uns 
concourent à former les parois dé la cavité thoracique ; le 
plus considérable, le costo-sous-scapulaire (grand dentelé) 
(27), fixe le membre au thorax; tous contribuent au mouve- 
ment des côtes, et plusieurs servent à l'inspiration. Parmi eux 
se remarquent les intercostaux (33); placés entre les côtes , 
ils les portent en avant et en haut lorsque leur effet com- 
mence à la première vraie côte; ils les dirigent dans un sens 
inverse lorsque leur contraction a son origine à la première 
fausse côte. La région diapliragmatigue est formée par un mus- 
cle impair et aplati (le diaphragme). Celui-ci forme une 
grande cloison qui sépare la cavité thoracique de Tabdomen, 
et offre deux parties; l'une centrale aponévrotique, connue 
plus généralement sous le nom de centre r^erveux du dia- 
phragme; l'autre charnue, située à la circonférence, est 
fixée au corps des vertèbres lombaires, au cercle cartilagi- 
neux des côtes et au sternum. Sa face antérieure est tapissée 
par la plèvre et supporte la base des poumons. 8a face posté- 
rieure est tapissée par le péritoine , pose contre l'estomac , 
l'intestin, le foie « l'épiploon et la rate. Cette cloison muscu- 
leuse présente trois ouvertures principales qui donnent pas- 
sage à la veine cave postérieure, à l'œsophage et à l'aorte 
postérieure. La région abdominale comprend quatre grands 
muscles qui, par leur étendue et leur position respective, 
composent les parois inférieures de l'abdomen, dont ils au- 
gmentent ou diminuent la capacité, suivant qu'ils se contrac- 
tent ou qu'ils se relâchent. Les seuls visibles dans Técorché 
sont le grand oblique (34) et le petit obligue (35). 

Les muscles de la tête sont nombreux; les principaux sont 
ceux des oreilles, des yeux, des paupières, des lèvres, des, 
mâchoires et de l'intérieur de la bouche. Ceux qui peuvent 
être vus sur l'écorché sont : 5 , 6, 7, 8, 9 , 10. Les lèvres et 
la langue ont chacune un muscle particulier qui a leur forme 
et qui détermine leurs mouvements sur elles-mêmes. Ceux (Jes 
lèvres existent autour des os des mâchoires et forment, sur 
les côlés, la partie bombée des joues. Le muscle labial delà 
mâchoire inférieure constitue la houpe du menton (5). Les 
muscles de la mâchoire sont courts et tendineux : deux 
d'entre eux sont apparents sur l'écorché, le zygomato-maxil- 
laire (masseter ) (i i), qui forme la partie aplatie des joues; I9 
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temporo-maxillaire (crotapbite) (2), qui remplit la fosse tem- 
porale et répond à la partie antérieare et arrondie du front. 
Les muscles du bassin comprennent deux régions : la coc" 
cygienne et la périnéale. Les muscles coccygiens concourent à la 
formation de la queue, et lui font exécuter des mouvements 
très-ëtendus et en tous sens. Ce sont : le sacro-coccygien 
supérieur, le sacro-coccygien inférieur, le sacro-coccygien 
latéral et l'ischio-coccygien. Le premier élève directement 
la queue ou la porte eu haut et de côté, suivant qu'il se 
contracte simultanément avec son congénère ou indépen- 
damment de lui ; le second est l'antagoniste du précédent ; le 
troisième coopère aux mouvements latéraux de la queue, et 
contribue spécialement à l'élévation de cette partie; enfin, 
le quatrième abaisse la queue et la rapproche de l'anus. La 
région périnéale comprend les muscles de l'anus et des or- 
ganes génitaux, dans la description desquels nous ne pouvons 
entrer. 

Les muscles des membres postérieurs se distinguent en ceux 
de la croupe, ceux de la cuisse, ceux de la jambe et ceux du 
pied. Les muscles de la croupe, au nombre de trois, compo- 
sent une masse d'un volume considérable, qui occupe toute 
la surface externe de l'ilium, et détermine les formes parti- 
culières de la croupe. Le moyen ilio'trochantérien [S'y) con- 
tribue à l'extension de la cuisse; le grand ilio~trochaniéricn 
(38) étend la cuisse, prodoit le port en arrière de tout le 
membre, et détermine la ruade ; ou il concourt à élever le 
tronc sur les membres postérieurs et aide l'animal à se ca- 
brer, suivant que son point fixe est antérieur ou postérieur. 
Le petit iHo-trochantérien est le congénère des précédents^ 

Les muscles de la région antérieure ou rotulienne de la cuisse 
sont au 'nombre de quatre. L'un d'eux (l'ilio-aponévrotique), 
essentiellement aponévrotique et le plus extérieur, compose 
une vaste enveloppe, qui descend jusqu'à la jambe et à la 
pointe du jarret. Les autres, unis ensemble, constituent une 
grosse masse charnue, fixée sur toute la surface antérieure 
du fémur (4 1, 43» 43). La région postérieure ou poplitée de la 
cuisse est occupée par quatre muscles, dont trois volumineux 
(38,. 39, 4o), allongés, formant une masse considérable ((ui 
provient de l'angle de la fesse, descend jusqu'à la jambe, 
dont elle entoure environ la moitié supérieure. Les princi- 
paux sont les extenseurs du jarret (46, 47)> Le* muscles d* l** 
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région interne ou sous-pelvienne de Iq cuisse sont disposés païf 
couches. Les plus grands s'insèrent à la jambe; les petits 
sont situés autour de l'articulation coxo-fémorale. Le seul Vi- 
sible sur l'écorché est le sous-pubio-tibial (44)* 

Les muscles de la jambe sont au nombre de neuf, savoir : 
trois à la région antérieure ou pré*tibial, et six à la région 
postérieure ou calcanienne. Les premiers sont recouverts par 
i^ne sorte de gaine qui les maintient en place et rend leur 
contraction plus énergique; deux d'entre enx s'insèrent au 
pied, dont ils produisent l'extension (5i, Sa); le troisième 
se termine aux os du canon et produit la flexion de cette ré- 
gion (45). Parmi les derniers, trois s'attachent à l'extrémité 
supérieure du calcanéum, et fournissent la corde tendineuse 
du jarret, ce sont ; le bifémoro-calcanien (46), le péronéo-cal* 
canien (47), et le fémoro-tibial oblique. Trois autres descen* 
dent jusqu'au pied, où ils se terminent et qu'ils fléchissent, ce 
sont : le tibio-phalangien (5o), le péronéo-phalangien (4Ô), et 
le fémoro-phalangien (5i). 

La surface antérieure du pied postérieur, considérée depais le 
jarret jusqu'à terre, est occupée principalement par les ten- 
dons qui proviennent des muscles situés à la face prétibiale^ 
et s'insèrent soit aux os du canon « soit à ceux de la région di- 
gitée; elle ne comprend qu'un petit muscle, le tarso^prépha- 
langiien grêle. La région postérieure présente deax ordres de 
parties musculaires, parfaitement distinctes ; le premier se 
compose de troi^ forts tendons .superposés, dont le« deux pre- 
miers sont des dépendances des muscles fléchisseurs du 'pied ; 
le deuxième fgrme le ligament ou. muscle suspenseurdu boulet 
(53). Dans le second ordre, on range les guatre petits muscles 
lombricaux. 

Les muscles des membres antérieurs sont presque tous ex- 
tenseurs et fléchisseurs y puisque, à Texception du mouve- 
ment de rotation ou demi-circonduction de l'articulation par 
genou du scapulum avec l'humérus, toutes les autres join- 
tures sont réunies par des charnières. Les muscles de l'épaule 
recouvrent les faces externe et interne du scapulum ; ils com- 
muniquent le mouvement au bras et à l'avant-bras. Ceux 
qui vont au bras remplissent les deux fosses que sépare l'a- 
cromion, et produisent l'extension et la flexion (55, 56). 
Parmi eux, le grand scapulo' humerai et le petit sçapulo'humé' 
rai (54; ^1)9 déterminent des moavemeuts légers de rotatioq 
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da tiras sur l'épaiile. Les autres muscles de l'ëpaule qui vont 
a Vayant-bras occupent le bord postérieur du scapulnm , rem- 
piûsent Vangle articulaire de ces os avec rhumérus, et se 
terminent à TolécrâDe; ils sont extenseurs de l'avant-bras 
(58, 59, 60). Leur antagoniste principal est le caraco-cubital. 
C&t lui surtout qui donne de la solidité à l'articulation de 
l'épaule avec le bras 

Les muscles du bras et de tavant-bras se confondent , parce 
que la plupart d'entre eux prennent leur origine au bras, 
près de Tavant-bras qu'ils entourent. Généralement muscu- 
knx dans leur partie supérieure, ils deviennent tendineux 
depuis le genou jusqu'au bas de l'extrémité, où ils vont dé- 
terminer les mouvements que les articulations y permettent. 
Leur action se porte d'abord sur le canon; ils le fléchissent 
(61, 63, 63) ou rétendent (65,66). 

Les extenseurs et fléchisseurs du pied apparaissent sur l'a- 
vant-bras, près de ceux du canon : ils sont au nombre de 
quatre. Les deux fléchisseurs sont : i<> le sublime on perforé 
{66), qui, de la face interne de l'humérus, descend derrière le 
cubitus, «devient tout-à-fait tendineux au genou , passe dans 
la coulisse de l'os crochu, continue son trajet entre les péro- 
nés, le long du canon, passe par«dessus les sésamoïdes, et se 
termine à l'os de la couronne. 2^ Le profond ou perforant 
(67), qui, du pourtour de l'olécrâne, descend vers le genou, 
pénètre au milieu du perforé, le quitte à la couronne, et va, 
en s'aplatissant, se fixer à la face plantaire de l'os du pied, 
en glissant sur l'os naviculaire. Le suspenseur du boulet (70) 
est situé derrière les os du canon et du paturon, dont il em- 
pêche le rapprochement de terre. Les extenseurs du pied ( 68, 
6g), an nombre de deux, ont leur origine autour de l'articu- 
tion de l'humérus et du cubitus. Ils se portent en avant du 
genou, sur lequel leurs tendons sont maintenus par des 
bandes ligamenteuses. Ils descendent de là sur le canon ; l'un 
va se fixer au premier phalangien, et l'autre à la face anté- 
rieure de l'os du pied. 

ORGANES DÉ LA DIGESTION. 

Ces organes, fort nombreux, très- complexes et contenus 
en grande partie dans la cavité abdominale, sont : la bouche, 
le pharynx, l'œsophage, l'estomac, l'intestin, le mésentère, le 
foie, le pancréas, la rate, l'épi ploon. Plusieurs creux et con^ 
tinus, les uns à la suite des autres, composent un long canal 
FéUrinair§. 4 
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nommé conduit alimentaire ; et qui se prplonge depuis 1^4 
l^erturtt dé la bouche jusqu'à l'anus. Les autres organes , <jutf 
l'on peut considérer comme des annexes de ce conduit , c<^- 
«pèraâl àt différentes niatiières â la digestion ; 1 offiqe de ta. 
plus grande pa^é consiste à sécrétier des humeurs qui ,, en. 

rinétràlit les substances alimentaires, servent à les fluidiBer» 
les «toimalirer. 

La bouche est cette cavité cofnprise entre le bord de» lè- 
vres^ et là première vertèbre du cou. On I9 divise ep lipiicbe 
proprement dite, et en arrière-bouphe; ces deuj(. c^Yitfis.aAAt 
réparées par lé voile du palais. La. bouche antérijeui^e reo— 
ferme la langue, les gencives et les 4eat9, 1^% barres, les 
.cfondùits excréteurs des gland^ salivaires et. le palais. : ^a vm^ 
Àiarque au fond de rarrière-boucheg^^rouvertitr^ du lajcynx 
et dii phiarynt. Tout rintérieurde la bouçtiç est tapissé par 
la membrane muqueuse, qui, du bord interne des lèvres , se 
propage et^'^tend^dans toutes'les cavités digestivies. 

LaTan^ue'est uoi corps charnu formé de fibres .niuscoiaires 
enveloppées dans plusieurs membranes, e^ parsie.ipé. <;|'ane 
graVidé quantité de houppes nerveujses, logé. e^tre.leJî.braxx* 
cHie&défa mâchoire inférieure,, et attaché papSfi basée Tos 
Bi^o'idè. CItle est le principal organe du go^t^ et sert sqiK à 
Huiner les liquides, soit à rassembler le^. alimen^tf peadftnk la 
ïhastîcation, et à tes pousser dans le gosier; elle est mue par 
ptuâi'éurs muscles, etjqu^t d'une grande sensibilité, 

'.X'^^ ^fen/^tVç^ ,s9nt i^ prolongement- .de. la membrane mu- 
qù^usfi dç la.]l^oucl)ç;K.^JiÂ reçojtvjre les arcades dentaires dans 
to^^ te leur étendue^. Les jques sont formées par des muscfe» 
recouverts de l^,paâ.q^.qïembraDe) elles formeiitt les parois 
lâ^téraies de la bouche et aident la masttoafcion. Les parois 
supérieures. de la bouche forment la région palatine; il des*^ 
çenâi^du SQmme^ de cette vout^ ^sjo* Jes «âtés de la bouche un 
réjpJi membraneux, ^s^^e et .épais, qui sépare la bouche 
antériei^e d|^ l'açrière<bouçhe; c'est le voile du palais. 

Les glandes salivaires sont au nombre de troid de chaque 
côté, savoir : la maxillaire, la sous^lioguale et la parotide : 
cette dernière, la plus volumineuse des trois, se remarque 
de chaque côté de la jonction de la tête avec le cou; elle 
s'étend depuis la base de Toreille jusqu'au niveau du larynx, 
et fearnttun loug canal excréteur, qui s'ouvre dàus la b.ou» 
cbs aanivUMi de la troisième dent molaire supérieure. Ces 
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^andé'â sbnt' âestqiëes k la sécrétion de la saliye^ l^ameoir 
qui péùèCi-é lés aliments, les ramollit, leur imprime ]es pre* 
mtêrs caractères d'ànimaiisation, et les dispose à l'acte iia* 
portant de la digestion. 

hB pharynx ou arrière-bonchey est une <:avicé très-îrrêgti« 
kère» située sous it crâne, à la eiiitè de fa boH'<Êhe, dont éllè 
n'csi séparée qiie par le roile du paiftis.'ll fd^iné nùè ètea- 
Tation ■ infiMdibuIifbrBie, qui selrt %n quelque 'so'rt^ de vesÛ* 
bnfe, daDS leqvel arboatfssdttt' les èonduitu ■gtiifftiràbx de là 
cavké tympaiBique,. ronvertttfe Ooi!MiA»ike deë dfedl tà^HSSk 
nasales, celle du larynx, celte de l'ttsophâgé. 8b èottf|>09iîtioii 
réftolte de la superpositiootde àtat ^otich'él' iii^nlbraùeuses , 
IVmms charnae, l'autre muqueuie. PaY sa mobilité il aide Itt 
déglutition. ... 

Xlcesophage est un long canal qui se continue depuis le pb*r 
rynx iuèqu'à restomac. U passe ^rrière la Craché^, jfiuis daot 
la cavité delà poitrine et |i tpaversteçliap^ragiiie. il tprauf^Dast 
les' aliments dû pharynx dans iWomac. 

Les organes de la digestion, contenus dansi TabdoiQenj con^ 
posent là majeure partie de l'appareil digestif.. 

L'abdomen ou ventre est cette vaste càvîtè .circonscrite par 
le diaphragme, les fausses côtes, les vertèbres lombaires, laf 
05 dés hanches et le^ muscles du t>a8-ventrè. On le divise fa 
quatre régions principales, sayoijr : une région intérieure 09 
diaphragmâtique; une région postérieure ou pelvienne; naa 
région supérieure ou sons-lomoaire, s'étendant du point d'inr 
sertion de Toesophage dans le cliaphragme, jusqi^'au comment 
cernent du bassin ; eoBn une région inférieure, qui comprend 
toatès les parois inférieures de rabdoinen et se subdivise j^ 
son tour en plusieurs attires régîojâf. . 

Lé ventre renferme, entre" autres parties éssentiellesi le 
péritoine, l'appareil digestif, raj^areÛ urinairejBit Tapp^infU 
génital. 

Le péri'toîhe est une meinbrane n^ince^ séreus/e> qui tapissa 
tout rintérieur de la cavité et forme un grand jaombca de ra« 
pliis, dans lesquels les viscèréç sont enveloppés et snspejjii^M^- 

L^estomac ou ventricule fait suite à TGesophage; c'est un 
^ sac À la fois mu^culiBdk ét'nieàibrafleiix, d«' fom^ iiti peu 
âHbn^e, et placé presque horizon talemént dans la région an- 
térieure du bas-^veatre près da d4aphrà||ltae ; oïl y cb6$idèiK& 
ooe partie antérieure concave appelée la petite courbure ^jux^ 
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partie postérieure, arrondie, appelée grande courbure, et 
deux parties latérales ou culs-de-socy dont le plus vaste est à 
gauche ; enfin deux ouvertures, l'une d'entrée, appelée ori^- 
jftce cardiaque, et l'autre de sortie, appelée pj^/orc, situées toutes 
deux dans la petite courbure. 

L'orifice cardiaque forme le point d'insertion de l'œsophage 
dans l'estomac. Il présente chez le cheval une disposition fort 
remarquable, c'est un bourrelet circulaire de fibres charnues 
qui le tient fermé de bas en haut, de telle sorte que les ma- 
tières contenues dans l'estomac ne pouvant remonter dans 
l'œsophage, le vomissement est impossible , à moins de circon- 
stances toutes particulières et fort rares. 

Le pylore est une espèce d'entonnoir, qni se termine par 
un tuyau d'une longueur, prodigieuse pelotonné en tous sens 
sur lui-même , et qui forme les intestins ou boyaux (i). 

Quoique les intestins soient d'une seule pièce, on nomme 
intestins grêles la première partie de ce conduit, et gros inteS' 
tins la portion qui aboutit à l'anus ; la première partie se 
subdivise en plusieurs autres qui reçoivent des noms particu- 
liers. On nomme mésentère l'ensemble des expansions liga« 
menteuses de la membrane péritonéale qui suspendent et sou- 
tiennent les intestins. 

L'estomac et les intestins sont composés de plusieurs mem- 
branes superposées» dont la plus interne a une apparence 
veloutée, et renferme diverses humeurs, dont les unes concou- 
rent à l'élaboration des aliments, et les autres servent à lubré- 
fier les parties, afin de les maintenir dans l'état de souplesse 
nécessaire. On y trouve aussi beaucoup de glandes, de nerfs, 
de vaisseaux sanguins et de lymphatiques. 

Le foie est un viscère glanduleux appliqué contre le dia- 
phragme, en avant de l'estomac et un peu à droite, d'une sub- 
stance parenchymateuse abreuvée d'une quantité de sang vei- 
neux, et traversé par un grand nombre de vaisseaux de divers 
calibres et usages. Les fonctions du foie sont de recevoir le 
sang de la veine-porte pour en extraire la bile, qui est ensuite 
versée dans la portion de l'intestin appelée duodénum. 

Auprès du foie se trouvent le pancréas et la rate : le pre- 
mier de ces deux corps est une glande de forme allongée. 



(i) La lonmeur totale de l'intestin est ërala^e de dix-boit à dix-neuf fois la h 
de l'animal , prise du garrot à terre ; son diamètre est loin d'être uniforme, il présente 
parfois des renflements considérables on des resserrements cylindriques et étroits. D'ail- 
leurs son ampleur générale varie selon le genre de nourriture et les dispositioiu nata- 
Tçlln du cQJet : od TOit des «nlnauz étm$$ oo lar^e$ d« boyaux. 
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qiâj sécrète et verse daD3 rintejvtin june hamear aoalpgiM À la 
salive et connue sous le nom de suc pcmcréatiqu* : les usMif^ 
delà rate ne sont pas encore bien connas. On demie k iKttA 
à'épiploon à des prolongements membraneux fit graisseux du 
péritoine qui vieboent se replier autour des parties ci-deuuê 
décrites et les lient ensemble. 



Là DIGESTION. 



Cette fonction se compose de reQSemble des phéaoméiiee 
an moyen desquels les aliments introduits dans l'orgaiie di- 
gestif y subissent une série d'élabo rations snccessiveSi qui les 
décomposent au point de les assimiler à la nature animale cl 
de les rendre propres à réparer les pertes continuelles qu'é* 
prouve l'économie. Les principaux actes dont elle se com^oee 
sont : la mastication et l'insalivation, la d^utition, la diget* 
tion proprement dite et l'excrétion. 

Le premier travail de la digestion se fait dans la bouche. 
Les aliments broyés par les dents sont convertis» à l'aide 
de là salive dont ils s'imbibent, en une sorte de pelote qui 
est poussée par la langue dans Tarrière-bouche , franchit le 
pbarynx en même temps que sa présence force -le conduis 
aérien à se fermer, afin qu'elle n'y tombejpas,fet arrive dans 
Testomac par l'œsophage. Jusque-là le bol alimentaire n'u 
subi aucune décomposition ; mais , arrivé dana l'estomac, où il 
se mêle avec le suc gastrique, il subit une sorte de coctipA 
qui le divise et le convertit en une bouillie piolle qui pread 
le mot de chyme, Â mesure que le phénomène s'opère, cfetle 
matière est poussée vers le pylore et finit p^ eçrtir de lé^ 
tomàc. 

Arrivé dans la première portion de l'intestin, et tiMijoart 
poussé en avant par l'action intestioal/e, le chyme, se mêle avec 
la bll'é, et le suc pancréatique devient plus liq«ide, plus ho- 
mogène, s'aniraaiise de plus en plus, et passe è l'élat de cA^^ie. 
A mesure que celui-ci avance dans l'intestin, la partie la plue 
iïuide/pompée par les pores absorbants, subit encore plusienrt 
changements successifs, fournit à la réparation de tontes les 
autres humeurs, et finit par se toufbndre tont-à-feit avec 
elles. Tandis que la portion fibreuse des alim.ents, totalement 
épuisée dea principes nutritifs et n*ayant pu être converti* 
en chylé, est poussée dans te gros intestin, où sa présence ne 
tarde pas à produire un sentiment de gène qui le force à ta 
conUacter ponr Texpalser. 



4a PREMIÈRI PART». GHAPITRB II. 

Les divers phénomènes qui se passent pendant Tacte de la 
digestion sont sollicités et favorisés tant par la chaleur ani- 
male, que par la pression ondulatoire que les parois intesti- 
nales exercent sur leur contenu. 

Le travail de la digestion est d'autant plus facile qu'il 
s'exerce sur une moindre masse d'aliments ; que ceux-ci con- 
tiennent plus de principes solubles; qu'ils ont été mieux 
broyés et pénétrés de salive dans la bouche ; que l'estomac se 
trouvait mieux disposé par le sentiment de l'appétit : enfin » 
qu'aucune cause étrangère n'est venue troubler et déranger 
l'appareil digestif dans ses fonctions. 

C'est pourquoi il convient de ne pas surcharger l'estomac , 
de préférer autant que possible les aliments qui contiennent 
le plus de principes nutritifs sous un moindre volume ; d'évi- 
ter surtout ceux qui sont de nature à se gonfler dans l'estomac; 
d'approprier autant que possible le choix des aliments à l'étafc 
des voies digestives, nourrissant de préférence au foin les 
chevaux étroits de boyaux , et à la paille ceux qui présentent 
la disposition contraire; de ne pas inquiéter ni tourmenter 
les chevaux pendant qu'ils mangent ; de ne pas les faire tra- 
. vailler ni les faire exposer au froid immédiatement après avoir 
mangé , etc. 

Lorsqu'une trop grande quantité d'aliments arrive à la fois 
dans l'estomac, ils ne peuvent se pénétrer suffisamment des 
sucâ digestifs ni être convenablement élaborés^ et ils passent 
en grande partie dans le gros intestin sans avoir été digérés : 
l'estomac, de son côté, distendu outre mesure, ne conserve 
pas la force nécessaire à leur expulsion ; il ne s'en débarrasse 
qu'avec la plus grande peine, acquiert un volume énorme qui, 
comprimant tous les viscères voisins^ refoule le diaphragme 
au point de gêner plus ou moins la respiration, fait refluer le 
sang vers la tête ou le cœur, en comprimant les vaisseaux san- 
guins ; et comme il ne peut se débarrasser par le vomissement, 
ses parois courent risque de se rompre, accident surtout à 
craindre quand les aliments avalés sont de nature à se gon- 
fler considérablement. 

ORGANES DE LA RESPIRATION. 

Les organes de la respiration composent un long conduit 
dans lequel s'introduit l'air, qui en est expulsé après avoir 
subi diverses altérations. Ils composent un appareil qui com- 
prend les cavités nasales, le iarynx, la trachée, les bronches. 
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enfin les poumons, principaux agents de la fonction, renfennës 
dans la poitrine et séparés l'un de l'autre par le médiastin. 
La poitrine, deuxième cavité splanchuique, et la moyenne en 
grandeur, est formée par les vraies côtes, les vertèbres dor- 
sales et le sternum; elle renferme la plèvre, le médiastin, les 
bronches, le poumon, le péricarde et le cœur. 

La plèvre est une membrane séreuse qui, après avoir ta- 
pissé l'intérieur de la poitriqe, vient se replier entre les deux 
lobes du poumon et former cette cloison membraneuse nom- 
mée médiastin, qui partage pour ainsi dire en deux la cavité 
thoracique. 

Les cavités nasales sont des cavités spacieuses, très-anfrac- 
tueuses, qui recèlent l'air que respire l'animal, servent au 
goût et concourent à la perfection de la voix. Elles forment 
de chaque côté deux parties -distinctes, la narine et les sinus. 
La narine d'un côté est séparée de celle du côté opposé par 
une cloison cartilagineuse médiane; elle communique au de- 
hors par une ouverture qui constitue Ventrée du naseau, pos- 
térieurement dans la cavité gutturale , et latéralement avec 
les sinus. Ces derniers résultent de l'écartement dés lames de 
certains os de la tête ; ils communiquent avec les narines, et 
recèlent une partie de l'air qui sert à la respiration. 

Le /flfynjc, situé- dans l'arrièrc-bouche, forme l'extrémité 
supérieure du grand canal aérien. Il résulte de l'assemblage 
de cinq cartilages articulés entre eux de manière à former une 
ouverture oblongue, mobile et appelée la glotte: il sert à la 
reproduction de la voix. 

La trachée-artère est le conduit intermédiaire entre le la- 
rynx et les bronches; c'est un grand canal ferme, dur, flexible, 
formé d'une série de cerceaux cartilagineux. U s'étend le long 
de la face inférieure de l'encolure, se continue antérieure- 
ment avec le larynx, et se termine dans la poitrine, en for- 
mant deux grandes divisions d'où résultent les bronches. 

Les bronches sont deux conduits aériens résultant de la bi- 
furcation de la trachée-artère à son entrée dans la poitrine. 
Elles se subdivisent elles-mêmes en une infinité de ramifica- 
tions dans l'intérieur du poumon. 

Le poumon est un corps très-spongieux, léger, élastique, 
d'un rouge pâle, enveloppé de toutes parts par la plèvre et 
partagé en deux par le médiastin , suspendu par les bronches 
dans la cavité de la poitrine, qu'il remplit en entier. On re- 
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ittâfqttê datsff ïoA ititérSenr une mnltituife de vaisseanx aériens 
prôyeofàât des ràBaiftcations des broDches, et deux ordres de 
vàisseaut sanguios dont les pfus importants; ïiômiàês fats- 
senuie pulménaireif font passier dans tes poumons toute la 
masse du sang', aiiisi qu'on le verra bientôt. 

Les poumons et letfr dépendance composent Torgane de la 
respiration, de cette double action pai* hiqueile l'air est al- 
ternativement reçu dans la poitrine et chasisé au dehors, aprëft 
y avoir subi certaines modifications. Le mécanisme de cette 
fonction péot être comparé au jeu d'un soufflet, et se partage 
en deux temps, un à'inspiratioriy Tautre d* expiration, 

Daiiii. Ifinsptration , les parois de là poitrîtie^ dilatées par 
Faction simultanée du diaphtagttte "et des touscles in&pira-^ 
tenrs, permettent an ponmon de Hé détrelopper à son'toUr 
penr recevoir raif, qtii^ sintk'odnisant de AS le la>^tit phr le^ 
fosses nasales et l'arrière-bouche, travc^rsè la trachéé-artèré, 
les bronches, se répand jusque dans leurs derrières ra'mnsr- 
cules, et pénètre ainsi toute la sùbstaàde du poumon. Se trou- 
vant alors en contact avec le sang àppbrté par les vaîsséaitx 
pulmonaires, il est décomposé ainsi qu'on le Verra quand it 
sera question de la circulation, et devient bientôt îin corps 
étranger d'autant plus incommode, que l'accroissement de 
température qu'il acquiert pendant le trajet qu'il parcourt, le 
dilate au point de ne pouvoir plus être contenu dans les cel- 
lules pulmonaires. 

C'est alors que le second temps, celui d'expiration, a lieu ; 
les mêmes agents qui ont occasioné la dilatation du thorax, 
réagissent en sens contraire : les parois de cette cavité se res- 
serrent sur le poumon, le pressent et en expriment l'air, qui 
est bientôt remplacé de nouveau par celui du dehors. Cette 
action alternative de dilatation et de ressetrrement se continué 
sans interraption depuis le moment de la naissance jnsqu'à 
la mort. 

La respiration se faSt ordinairement d'ui^e maniée uni- 
forme, régulière et peu prononcée; mais dès qu'une cause 
accidentelle, telle qu'un exercice rapide ou une' disposition 
maladive, vient déranger l'ordre de la nature, les mouvements 
deviennent plus précipités, plus grands, plus prolongés, et 
iaterrompus le plus souvent par des intervalles inégaux. 
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ORGANES DE LA CIRCULATION. 

L'appareil de la circulation se compose da cœur enveloppé 
dans son péricarde, des artères, des veines, et des lympha* 
tiques. 

L^ péricarde est une poche membraneuse, séreuse, qui 
tient le cœur suspendu un peu obliquement entre les feuillets 
du médiastin , de manière que sa base correspond à peu près 
à la cinquième ou sixième vertèbre du dos, dont elle se trouve 
peu éloignée, et la pointe « à la jonction des dernières côtes 
avec le sternum ; il est maintenu dans cette position par des 
replis membraneux qui s'attachent soit an diaphragme, soit 
au sternum. 

Le cœur est considéré comme un muscle creux, d'une tex- 
ture très-serrée; il est partagé en quatre cavités inégales, 
portant les noms d'oreillettes et de ventricules , et disposées de 
manière que Toreillette droite corresponde avec le ventricule 
droit, et de même pour les cavités de l'autre côté. 

Les artères et les veines sont les vaisseaux chargés de la 
ôrcnlation du sang ; les premières le reçoivent à^a sortie des 
ventricules pour le distribuer dans toute l'économie animale; 
les secondes le prennent dans les dernières ramifications des 
artères^ pour le rapporter au cœur par les oreillettes. 

Les artères sont au nombre de deux principales, l'artère 
pulmonaire et l'aorte : la première prend naissance au ven- 
tricule droit , porte le sang au poumon et s'y termine ; la se- 
conde part du ventricule gauche et se propage dans toutes 
les autres parties du corps. Ces deux troncs primitifs se par- 
tagent, chemin faisant, en plusieurs branches principales qui 
se divisent et se subdivisent à leur tour en une infinité de ra- 
• meanx et de ramuscules, dont les extrémités capillaires s'a- 
bouchent avec celles des veines , tandis que d'autres, encore 
plus déliées, se terminent par des pores qui ouvrent à la sur- 
face des membranes et y exhalent une vapeur aqueuse. 

Les veines naissent de la circonférence par des ramns* 
cnles non moins déliées que celles qui terminent les artères, 
lesquelles se réunissent et se confondent les unes dans les au- 
tres pour former successivement, à mesure qu'elles appro- 
chent du centre , des ramuscules, des rameaux, des branches, 
puis enfin des troncs principaux qui ouvrent dans les oreil- 
lettes. 

L'ensemble des veines forme trois systèmes principaux : 
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celui des veines pulmonaires, q^ui, correspondant aux artères 
de ce nom , rapportent le sang du poumon par quatre ou cinq 
braftches qni viennent se défyorçer dans l'dreillettè 'gauche; 
la v«iae>porte , dont les ramifications Nombreuses partebt'Vïé'^ 
divers points des organes digestifs pour venir se perdre dans 
la substance du fête ; enfin les veine^-ttfVes , qui versent dans 
l'oreillette droite ; par deux troncs principaux , le sang 
qn'eitles rapportent de tontes \ts ââtrés parties du corps. 
Ces trdis appareils veiheux constituent deux oi^res de vais- 
seaux , dont les uns accompagnent partout iè» artères ; et les 
antres, moins profonds , marchem isolément et rampent à la 
saperficie des organes , où ils forment un réseau sanguin très- 
délié. 

~f.€s artères distribuent 1« saii|^ dn centré à ta cii^côntërence 
par un mouvement alternatif de diastole ou de dilatation , et 
de sjtêtùle ou contraction, mon^^mèiit dont l'existence est mài^- 
quée par les pulsations on battements des vaisseaux en ques- 
tion ; elles s'enfoncent profondément dân^ l'épaisseur des 
chairs, et dans le vùisinage des os, il y en a peu d'apparentes; 
lé sang artériel est rouge vif, écnmeux. Les veities, au con- 
traire, rapportent le sang de la circonférence an centt-e ; elieè 
sont dépourvues de la faculté de se contracter ; ne se dilatent 
que par suite de ràetion ifiëcaniqtfè dti liquide qui y afflue , 
et n'oift» par conséquent, point de battetoents ; celles qtii n'ac- 
compagnent pas les artères sont plus iupéirficielles et se lais- 
sent apercevoir à travers la peau : leur calibre est plus fort 
que celui des artères, et leurs parois plus lâches ; enfin, le 
sang veineux est noir et épais. 

Les lymphatiques sont des vaisseaux blancs, minces, très- 
nombreux, contractiles, qui naissent deà surfaces du corps 
par des ramus^iules très-déliées, pompent, par des suçoirs pres- 
que imperceptibles , une partie des fluides qui s'^ i-épândent, 
suivent le trajet des veines , et Se t^anissént successivéinenf dé 
proche en proche en plnsieufs faîscea'iix formant eùx-mémes 
des branches et dés troncs principaux , qui Viennent vereer 
dans les grosses veines l'humidité nécessaire pour remplacer 
celle que le sang a perdue. Ces vaisseaux forment ;' par la di- 
versité de leurs entrelacements , des réseaux trèà-compliqués 
que l'on retrouve datis toutes les parties du corps. 

Telle est, en peu de mots, la structure de l'appareil circu- 
latoire, appareil dans lequel le cœur est le centre d'pù partent 
Us artères, où aboutissent les veines, vers lequel convergent 
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les lymphatiques. Jetons maintenant un coup-d'œil rapide 
sur le mécanisme de la circolatien, de cette opération en 
vertu de laquelle les liquides sont tenus dans un mouvement 
continuel qui commence et finit avec la vie. 

Le sang apporté par les veines passe des oreillettes dans 
les ventricules : les parois de ces cavités , sollicitées par le 
poids du liquide, peut-être aussi par un stimulant particulier» 
se contractent sur elles-mêmes, et le forcent à passer dans las 
artères , qui , cédant; aux piémes impulsions , se contractent à 
feur tour pour le pousser de proche en prçche jusqu'à ce qu'il 
soit parvenu dans les extrémités capillaires : là^ celui qui n'a 
pas été distrait pour fournir aux diverse^ sécrétions^ est pompé 
par Ie% ramuscules veineuses, et ramené successivemei^t petr 
les oreillettes pour être versé de nouveau dans 1$ torrçnt de 
la circulation. Chaque mouvement de contraction de la paft 
du cœur e( des artères, est immédiatement suivi d'un nvou,- 
yement contraire qui permet ladmissioi;! d!une noQv.elle quaxi- 
tité de san^. 

Pendant le trajet que parcourt le sang, il se dépouille de 
divers principes qui se répandent daps i'écoiM>mie animale 
pour être appliqués ^ divers usages, et de^vient qoir et épai». 
Poussé alors dans Tartère pulmonaire , il se répand dao» Ifis 
poumQns, où il se trouve en, contact avec l'air fourni p«3ir U 
respiration ; là il subit une élaboratioix qui lui :rend les prci- 
inières propriétés, et il est rapporté en cet éXi^. par le$ yein<» 
pulmonaires, qui le versent dans l'oreilletle gauche, d'o^i il 
passe dans le ventricule du même côté pour être lancé dans 
l'aorte çt de là distribué dans toutes lés partieé du corps'. 

On donne le nom de circulation capillaire^ celle qui a spé- 
cialement lieu dans les ramuscules les plus déliées des vais- 
seaux sanguins. 

Quand la circulation éprouve quelque entrave, ou se trouve 
au contraire accélérée d'une manière extraordinaire dans 
une partie quelconque du corps , raccnmulation du sang 
dans les capillaires de cette partie produit 1 infiammation , 
et Textravasion si ces vaisseaux sont rompus* L'accumula* 
tion de la lymphe produit aussi des engorgements d'une autre 
nature. 

L'activité de la circulation se mesure par le pouls^ c'est-à' 
dire par les battements des artères. Le pouls d'un cheval 
donne environ trente-^cinq pulsations par minute, terme 
moyen : elles sont plus fréquentes ch^z le poulain, et pluf 
rares dans la vieillesse. 
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ORGANES DE LA SENSIBILITE. 

Les organes de la sensibilité comprennent le cerveau , les 
nerfs et les organes des sens. 

Le cerveau , centre général de la faculté sensitive et ori- 
gine des nerfs , est un corps de consistance pulpeuse et mé- 
dullaire^ logé dans la cavité du crâne ; il est partagé en deux 
portions latérales ou lobes , et en une troisième moins volu- 
mineuse, située en arrière dans la cavité occipitale, connue 
sous le nom de cervelet. La moelle épinière est un prolonge- 
ment de la substance du cerveau, qui , sortant du crâne par 
le trou occipital , parcourt toute la longueur du canal . verte» 
ferai , et se termine au sacrum. 

On donne le nom de méninges aux enveloppes du cerveau ; 
ce sont deux membranes superposées, dont l'une externe, 
plus épaisse que la seconde , est connue sous le nom de dure^ 
mère ou méninge , et l'autre , sous celui de pie-mère ou ménin' 
gine. Ces membranes et l'organe qu'elles recouvrent sont par- 
semés de vaisseaux nombreux ; il arrive souvent que le sang 
s'y portant avec trop de violence, le cerveau éprouve une 
compression qui occasionne toujours des désordres plus ou 
moins graves, ainsi qu'on le remarque dans le vertige et même 
dans le simple mal de tête. Les méninges , après avoir enve- 
loppé le cerveau dans tous ses contours, fournissent des gai- 
nes à la moelle allongée et aux nerfs. 

Les nerfs sont des cordons blanchâtres qui partent du cer- 
veau et de la moelle épinière; ils s'échappent par paires au 
nombre de cinquante- trois ou cinquante-quatre de chaque 
côté, à travers les trous de la base du crâne et ceux de la 
colonne vertébrale, et se divisent en une infinité de branches 
et de ramuscules , qui portent dans toutes les parties du corps 
la faculté de sentir. Leur lésion est extrêmement grave et 
occasionne fréquemment le tétanos. 

Les organes des sens sont disposés à la surface du corps, de 
manière à recevoir des corps extérieurs certaines impres- 
sions, qu'ils transmettent au centre commun , le cerveau. 
On les divise , d'apoès leurs usages , en organes de la vision , 
de l'audition , de la taction , de l'odoration et de la gus- 
tation. 

Les parties propres à l'exercice de la vision sont : l'œil, or- 
gane immédiat de cette fonction, et les paupières, la conjonc- 
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tîve, la glande lacrymale , I9 caroticutë lacrymale, les points, 
le réservoir et le canal da même nom, qai en sont les accessoi- 
res. L*oeil constitue une coque membraneuse^ sphéroïde, ati«- 
cbée dans Forbite par sept muscles, qui servent à l'exécution 
lie ses mouvements. Sa face antérieure présente dans le milieu 
ane petite portion d*nne sphère elliptique, transparente» 
nommée la vitre de l'œil, qui se continue en arrière avec le 
segment d'une autre sphère plus grande et qui concourt à 
lormer le blanc de l'œil. \\ est formé de cinq piffqltr^ReSj |a 
sclérotique f la cornée , la choroïde^ Xiris e^ la ré^e. U coptje^t 
trois soirtes d'iiuiqeurs différentes par leur d^sit^ ot destinées à 
fyirç conirerger les raypns lumineux et à les rj|Memt»l4r sur le 
lapis de la choroïde* d^ manière à ce qu'ils repirésen^nt Vi" 
^age des objets doQt ils emportent la conscience; ce sflu^: 
yhumeifr a<j|^e^^f le corps vitré et le crystalUn. L^s paopièrfs 
s^ |>rolongent sur ie bulbe de l'œil, l'essuieqt, le préservent 
d'une action tjrop vive , de la lumière, et le garaflMssent de 
l'abord des corps capables de l'offenser. Elles sont au nombie 
fie trois, la paupière supérieure, la paupière inférieure, et le 
corps cligpotaut. On nomme cil^ les petits crins, presque tou- 
jours noirs , implantés dans le bprd libre des paupières pro- 
prement dites. La conjonctive est la membrane qi)i lie ce globe 
^vec les. paupières. La glande lacrymale placée sous l'arcade 
frbitaire, sécrète les larmes; elle fournit les canaux bygrq- 
phtalmiques qui versent à la face interne de la conjonctive 
l'humei^ qui fprme les larmes , qui sç jrépand ^sur le devant 
du bulbe de l'œil, etcoule coptinuellepieut yers Vaugle u^sa), 
d'où elle s'échappe par les points lacrymaux ou biee au dehors. 
La caroncule lacrymale favorise le passage des (armes par les 
points lacrymaux. Ces derniers , ainsi que le réservoir et le 
canal lacrymal, donnent is^ue aux larmes par une ouverture 
située dans la peau, proche de sa réunion avec la membrane 
nasale. 

La vision est la sensation par laquelle le cheval perçoit Tî- 
mage des corps qui Tenvironnent, par Tintermédiaire de la 
lumière, fluide extrêmement subtil, très-éîastique , qui émane 
du soleil ou de tout autre corps lumineux , diverge dans l'es- 
pace, et produit dans l'œil qu'elle frappe. Vidée de la cou- 
leur, de la forme et de la distance des objets d'où elle pro- 
vient ou desquels elle est renvoyée, pour exciter la vision. 
tes rayons lumineux partent de Tobjet qui fixe les regards du 
cheval; ârrîtent à la surface du globe oculaire, dtv^rgene. 

Vétérinaire, 5 
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traversent le globe en convergeant, et parviennent dans le 
fond de Tintérienr de rœil,sur le tapis de la choroïde, où ils 
retracent une petite image curviligne et renversée, mais par- 
faitement semblable à l'objet visuel ; l'impression de cette 
image sur la rétine est, au moyen du nerf optique, im- 
médiatement transmise au cerveau, où elle est perçue et 
combinée. 

V audition %'eierce à l'aide des oreilles , dans lesquelles on 
reconnaît trois parties : \ oreille externe, le tympan et le laby-" 
rinthe. Voreille externe comprend la conque et le conduit au^ 
ditif. Le tympan est une cavité irrégalière située dans l'épais- 
seur du temporal, qui communique avec l'arrière-bouche et 
renferme une chaîne d'osselets (le marteau, l'enclume, l'os 
lenticulaire etl'étrier) destinés à la transmission du sang dans 
le labyrinthe; ce dernier, que Ton nomme aussi l'oreille tn- 
Urne, occupe Fintérieur de la partie pétrée , et présente trois 
parties différentes , le vestibule^ le limaço}iy et les canaux demi- 
circulaires. 

L'audition s'exerce par le moyen de Tair , qui transmet le 
mouvement vibratoire du corps depuis sa formation jusqu'à 
l'oreille externe. Celle-ci rassemble les rayons sonores, en 
augmente l'intensité et les dirige sur la membrane du tympan 
qui, maintenue entre deux airs, est facilement ébranlée, trans- 
met son mouvement vibratoire au manche du marteau. Ce 
mouvement se propage, au moyen de la chaîne d'osselets , à 
la membrane tympanique, et produit des vibrations qui se 
propagent en différents sens, ébranlent de toute part l'humeur 
contenue dans les cavités labyrinthiques, et titillent l'expan- 
sion pulpeuse du nerf auditif. 

1a peau est le principal organe du toucher, dans le cheval. 
Elle constitue l'enveloppe générale du corps. C'est une ex- 
pansion membraneuse, d'un tissu dense et serré, souple, élas* 
tique, qui s'étend sur toute la surface du corps. Forte et 
épaisse dans les endroits couverts de poils longs et forts, elle 
est plus mince dans les environs des ouvertures naturelles et 
dans les parties qui, comme le dessous du ventre et l'intérieur 
des cuisses , sont moins exposées à l'action des objets exté- 
rieurs. 

Elle se compose de deux feuillets superposés ; le plus 
extérieur , connu sous le nom d'épiderme, est très-mince, co- 
riace f dépourvu de sensibilité ; l'autre , situé en-dessoos 
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da précédent, te nomme le derme: c'est la peau propre- 
ment dite. 

La peaa défend les parties qa*e1le reconnu; les monve« 
ments ondalatoiies qne lui impriment les muscles sous-cnta- 
nés , 'permettent aussi à l'aDÎmal de se servir de son moyen 
pour chasser les mouches qui l'importunent ; mais ce ne sont 
pas là ses seuls usages. Parsemée d'une multitude innombra- 
ble de houppes nerveuses , et criblée de pores formés par les 
extrémités des vaisseaux exhalants et absorbants, elle devient le 
siège et l'organe de trois fonctions importantes, le tact, l'exha- 
lation et l'absorption. 

Gomme organe du tact, la peau perçoit la première Tim- 
pression des objets extérieurs, et avertit l'animal de leur action. 
La délicatesse du tact est en raison inverse de la peau ; aussi 
les chevaux sont d'autant plus sensibles aux aides, qu'ils Font 
plus mince. Comme organe exhalant, elle rejette au dehors, 
par la transpiration , une masse énorme d'humeurs inutiles on 
nuisibles; et cette excrétion, la plus copieuse de toutes, ne 
peut être dérangée sans de graves inconvénients. D'un antre 
tété, les pores absorbants ayant la propriété d'aspirer les 
fluides avec lesquels la peau se trouve en contact, deviennent 
la voie par laquelle s'introduisent, dans l'économie animale, 
des germes nombreux de maladies, comme aussi les principes 
les plus subtils des substances médicamenteuses appliquées à 
l'extérieur. 

L'impression subite du froid, l'abus des corps gras et des 
astringents, en obstruant ou resserrant les pores de la peau, 
deviennent la source de toutes les maladies que peuvent en- 
gendrer les arrêts de transpiration. 

On trouve en-dessous de la peau le tissu cellulaire, tissu 
lâche, spongieux, blanchâtre, plus ou moins infiltré de graisse, 
qui enveloppe les muscles, remplit leurs interstices, et s'insi- 
nue jusque dans les organes les plus profonds. Il devient quel- 
quefois le siège d'infiltrations morbifiques. 

Le sens de l'odorat parait résider essentiellement dans les 
membrane^ de Tethmoïde et des cornets , qui reçoivent di- 
rectement du cerveau un nerf appelé olfactif, au moyen du- 
quel les corps odorants, dont l'air est l'excipient , lui sont 
transmis. Ce sens est médiocrement développé dans le cheval. 

La langue et le palais sont les principaux organes du goût, 
au moyen des nerfs disséminés en couches tr^fines dans les 
tissus exposés au contact des aliments. 
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dRGANÏSd tTRINAÎRES ET cétiltAU^t. 

Les reinsi I^$ uretères et la v^essie composent l'appareil uri- 
naire. Les reins ou rognons sont deux glandes couchées à côté 
des vertèbres Ipmbaires en-dehors du péritoine ; on remarque^ 
dans leur intérieur une cavité ou bassinet, d'où partent l9^ 
deux conduits nommés uretères pour se rendre dans la vessie*. 
Celle-ci est une poche membraneuse et circulaire couchée 
dans le bassin au*dessus des os . pubis , de manière que $qu 
fond est tourné vers le bas-ventre et son col vers Vanus; 
L'urine sécrétée dans le bassinet est transportée par les ure- 
tères d^o^ la vess^^ où elle tombe goutte à goutte et s'y amasse 
ju^u à ce que les contra/çtionf de ce viscère la forcent à s'ér 
c)iapper par le col. 

. }ut$ organes uriuaires sont sujets à plusieurs maladies, 
et renferment quelquefois des pierres plus pu ipoins grosses. 

, )(^es parties au moy«n desquelles le cheval communique avec 
les juments pour procréer un individu semblable à eux» sûnt 
dans le premier, le membre^ les testicules et leurs annexes; 
et dans la femelle ^ le vagin, la matrice^ les ovaires et leufs 
annexes. • . j . > = 

CHAPITRE m. 

ÉDUCATION GÉNÉRÀËB ET REPRODUCTION DES 
. , -^ .CHJEV^UX. ._'., ^ _ . 

DES RACES BT DES ËROISEMENTS. 

Les pâturages gras fournis^nt d^s ra«ces de chevaaz d'uBft 
grande taille v mais lourds et épais, chargés de tête et d'en- 
colure, foi;ts en épaules. Les. terrains humides et marécageux 
ôiU en outre l'incouvéniei^t .d'attei^drir la corne, jde produir* 
des pieds plats et comMes ,. de grosses jambes. On doit cour 
dure de là, et l'expé^içpce le con^rwe tous les jours, que las 
chevaux nourris dafis les p4turage8 secs et même arides des 
pays méridionaux seropt petits de taille , uervQux , pei^ char'* 
gés de chair, pleins d'ardeur /et d« feu^ que ceux qui sortiio 
rout d'un terrain ni trpp sec t)i trop gras réuniront la taille à 
la vigueur; enfin, que c^ux des pays marécageux sont grosr 
siers et mous. 

C'est dans TÂrabie que l'on doit chercher le type et là sou- 
che des plus belles races. Les chevaux de ce pays passent à 
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juste titre pour les plus parfaits de tous (i)» et sont très- 
recherchés pour le service des haras; aussi se paient-ils ex- 
trêmement cher. Les provinces barbaresques produisent de 
très-bons cheTanz de chasse et de manège. 

L'Espagne est plus renommée ponr ses belles mules que 
pour ses chevaux. Cependant les andalous sont très-estimét 
ponr la beauté des formes et les autres qualités que l'on re- 
cherche dans les chevaux fins. 

On trouve en Italie, et surtout dans le royaume de Na- 
ples, quelques races estimées, surtout pour le carrosse. L'iie 
de Corse ^ qui n'en est pas éloignée , fournit des chevaux très- 
bien faits y pleins de vivacité et durs à la fatigue ; mais la pe- 
titesse de leur taille les rend propres à un très-petit nombre 
d'usages. 

Les chevaux anglais ont de l'haleine; ils sont généralement 
nerveux, légers et excellents coureurs, très-propres à la 
chasse ou à disputer le prix dans les courses. Mais ceux qui 
possèdent tontes ces qualités ne sont pas indigènes ; ils pro- 
viennent pour la plupart de chevaux barbes. On connaît d'ail- 
leurs le soin extrême avec lequel les Anglais s'attachent an 
perfectionnement et à la conservation des races. 

Enfin , plusieurs contrées d'Allemagne, notamment le Mec- 
klembourg, le Holstein, fournissent beaucoup de chevaux 
estimés ponr le carrosse et la grosse cavalerie. 

L'éducation des chevaux avait été fort négligée en France 
pendant longtemps ; aussi ne sommes-nous pas aussi riches 
en ce genre que nous le devrions, eu égard aux autres avan- 
tages dont la nature de notre sol et de notre climat nous a 
favorisés. Cependant le gouvernement a adopté quelques 
mesures qui, tout imparfaites qu'elles sont, ne peuvent man* 
qner de produire tôt ou tard aheurenx effets en répandant 
«ne salutaire émulation parmi les propriétaires de chevaux. 
En attendant, nous tirons annuellement des pays voisins plu- 
sieurs milliers de ces animaux , soit pour les usages domesti- 
ques ou pour ceux de la guerre. 

Les chevaux normands sont grands et robustes ; on les em- 
ploie communément au carrosse et pour la grosse cavalerie, 
concurremment avec ceux d'Allemagne : il en vient aussi 
quelques-uns du Poitou et de l'Auvergne. 

La race limousine, quoique altérée par des roésaillances, 

( I ) Ceci doit s'entendre de la boati , car le« chevaux arabe* n'ont naa à» b«UM formel. 
Mis il« «ni d'«iBTi0«ear «t d'«i* miUM dont tim n'apprabbe. 
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eH «iiwîilistiQgiiiée.«QMS le rapport d« I4 %are qa«4ôu»«»«^ 
]u« lie ta fiile«se et de la légèreté; il faut les attendre eiâq, 
sit et méif\e sept ans, mais ils durent soHveut jusqu'à vingts 
cinq ou trente. 

|«a Bretegoê fdusoit à la Normandie un grand aiombrè de 
ch#vauK, 4|ui .«ont «oMxite. vendus comme normands, «t ré^ 
sistent ^ieux au travail que ceux-ci, quoique moini beaux^ 
Les doubles bidets du Morbihan sont très-recherchés pour lé 
service de$ postes, et ne suffisent pas au;t besoins de ce genre 
de service. 

. Le PtHtau, l'Aunis^ l'Angoumoisy T Anjou, la 'Saiatocige^< 
produisent beaucoup de bons chevaux, qui vont s'engraisser 
dan^ les pâturages de 'la Normandie avant d'être livrés aa 
commerce. 

Le Peit:he» la Tokiraiike, élèvent bdauoonp de 4ihevaux 
propres au trait et à la cavalerie légère; ceux des bords d« la 
Sarthe sont les plus renominés, 

La Guieime le Béarn, le Roussillon et quelques autre$ pre» 
vin Ces méridionales, fournissent uae excellente race -de cbe«r 
vaux qui se ressent de son origine espagnole. Les navarFeiae 
jouissent surtout d'un^ grande réputation pour le manège et 
la guerre. 

La Bourgogne, le Bourbonnais et le Nivernais él^eUtub 
assez grand nombre ide chevaux propres à divers usage$. 

Lesarden^îji sootBérv^axj, sobres^ durs au tiTavail et d'un 
exceile'tU service. 

Le$ bas-uormands, ceux duCoteotin et les flamands eoQt 
eiccellents pour le carrosse; les comtois etJes bniurlxinnais, 
pour la charrette. Les flamaiyis ont la tête grosse et Ises piedé 
plats. , 

Les nveillenres raoes dégéttérent qu^quefois <iaBi» leur 
propre pay^, à plu< forle rafsoo dans les .p»ys où elles se 
trouvent trau^lantéesi, si Ton n'a soin de les reaonvelar eft 
les croitant avec d^s races supérieures; ce dioyen est «usii 
le plus efficace pour améliorer les race4 médiocres. 
. Quatre fègles p^cipalea sont à observer «kns le mélangé 
des races : la première, que les vaçes du Midi amélioreèt 
celles du D(ovd ; la seconde, i)ue les races se relèveat< princi^ 
paiement par les étalons; la troisième^ que les races croi* 
sées se détériorent après plusieurs géiiérationa^ et oui besoin 
d'être renouvelées par de nouveaux croisements, et que l'ac- 
croicsemtnt progressif de taille i^'est un signe rèël dV^élio- 
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formes; la quatrième, que l'on ne doit employer pour le 
croisement que des races pures et non ^nélangées. 

On doit eonplure de ce qui précède que, poi^r conserver 
les belles races d'une poiUrée, il faut, n'accoupler que les plus 
beaux Individus de pes races ; que des races bâtardes, m^^n- 
gées ensemble, ne feront que s éloijgfoer encore plus 4p jeur 
urigine ; ennn, que Ton dpit toujours cboîsir, pour le croiser 
meut, un étalou provenant d'une contrée plus méridionale 
que celle de la jument ^ et qu ainsi l'arabe, le barbe, le per- 
san, Teftpagnol^ améliorent nos races indigènes. 

... .fiJL f.h IfONTfi S« DU tPABT. : 

Un cheval fin ûé devrait pas faire le service d*éta1on avant 
Fâge dé six ans révolus , et il pourrait durer alors jusqu'à 
dit-hnit, vingt, et iHébe vingt-cinq ans. t\ ne faut pas s at- 
tendre tiléaïimôms qu'il donne, dans cet âge avancé/d'auâsl 
beaux rejetons que dans sa jeunesse. Les chevaux communs 
acquérant plus promptement que les autres la vîgueiir né- 
cessaire, peuvent être employés à cet usagé un an ou deut 
pi«s dot, mais Us durent «ussi beàaco'o^ tttmm. Qttatat aux 
jaoac«ts^ on peut tes faife Saillir dès Tâge de quatre ou diiq 
ans» )«squ'à quinze on seize. 

Les poviaiia» partioifMiit e«sentlëHeM«nt de» qualités éè 
lesrs f>ères et mères, 4es personnes jal^ses dé faire de beàut 
élèves ne peuvent apporter trop die soiu6 dans le choix det 
ittdivîdus destinés à produire r^ce. 

On fait cas d'un étalon dans la force de l'âge, d'ilite iièlfè 
encoiufe, bien ^v^r-t entre leâ. briis et lesfairreta» réuutssant 
l'^égance des formes A la vi(j[ii<Br; on rejette beéx qui a««* 
raient quelques défauts essienti^ de t»>nforknatien , i^ielque 
maladie réputée héréditaire , telle que la ditfOsitiiNi aux 
ftu.xions, les yeux faibles ou lunatiques» les épaevins nu ià 
pon^e. Outre qu'on cheval remâkigue, ombraipNix , éialsn «a 
attaqué de quelque, autre vice de méaae ifcnre , serait dange» 
recuL i^ans un haras , il serait à craiodre que sa peegcnitnré 
ne « en ressentit. Ces défauts suffiraient donc pour faire re« 
jeter uu étalon qui réunirait d'aiileurs tontes les qaalités 
physiques requises,. 

. Quoiquç la «nature du poil n'inâne en riensur la benié 
iutrinsèque fl'un cbeval, oa ne doit pourtant pas diédaigner 
dans UA étalon fia la «beauté de Ja ^abe. Im pint estioM 
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sont le noir ou le gris, le bai et l'alezan ; en général , les 
couleurs franches, et non celles qui sont lavées ou mal 
teintes. 

Quoique le poulain emprunte ordinairement plus des for- 
mes du père que de celles de la mère, il ne faut pas s'attendre 
à voir sortir d'une jument grossière ce que produira celle qui 
descend d'une race distinguée. On obtiendra au contraire de 
très-beaux produits si l'on appareille un étalon de race pare 
avec une jument de race déjà croisée. 

Une bonne poulinière doit avoir le coffre et la croupe 
larges : celles qui ont les côtes aplaties , et par conséquent le 
ventre resserré, mettent le plus souvent au monde des pou- 
lains ehétifs et grêles ; il faut de plus qu'elle soit bonne nour- 
rice, et qu'elle ait un bel avant-main, parce que, quand 
elle prête quelque chose de sa figure à son fruit, c'est plus 
particulièrement cette partie. Les juments anglaises, alle- 
mandes et normandes, de bonne race, sont réputées les 
meilleures, et donnent de très-beaux produits si elles sont 
convenablement accouplées. 

Les juments entrant communément en chaleur vers la fin 
de mars ou le commencement d'avril , la saison de la monte 
commence à la même époque, et dure deux à trois mois ; 
mais il ne faut pas attendre quelle soit trop avancée, parce 
qu'il est bon que les juments soient couvertes plusieurs fois 
à quelques jours d'intervalle, ce qui ne pourrait plus avoir 
lieu si on laissait passer leurs premières chaleurs sans les pré- 
senter à rétalon. 

Il ne conviendrait pas de faire couvrir celles qui entre- 
raient en chaleur avant ou après la saison, parce que, dans 
le premier cas , le poulain viendrait au monde pendant les 
froids et avant la saison des herbes ; et que, dans le second cas, 
il aurait trop à souffrir de la chaleur, des mouches, et n'au- 
rait pas le temps d'acquérir les forces nécessaires pour résis- 
ter à l'hiver. Il est cependant beaucoup de poulains venus 
dans l'arrière-saison, c'est-à-dire vers novembre ou décem- 
bre, qui n'en réussissent pas moins bien, et qui font de 
bons et beaux chevaux. Ou reconnaît qu'une jument est au 
point convenable pour être couverte, à l'émission par la vulve 
de cette humeur visqueuse connue sous le nom d*hippomane, 
et aux signes qu'elle donne à la vue d'un mâle. On a, dans les 
haras^ un étalon d'essai ou boute^en'tnàn, qui est un mauvais' 
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dteval ayant rhabitade de hennir ^éqncmment, tt iqae Ton 
]^ente souvept «ux juments que l'on veut «Mtyer (i). 

Outre les qualités générales que l'on doit rechercher dans 
les individus destjnés à la reproduction de leur race, il en ast 
de particulières et de relatives au produit que l'on veut obte- 
nir, qui mettent dans la nécessité de combiner en conséquence 
laccôuplefnent des racés et celui des Bgures, de manière a 
produire, dans le rejeton qui doit en résulter, les proportions 
que Ton désire, en évitant les contrastes trop prononcés, qui 
ne donneraient ^ue des produits difFormes. 

Toutes les pratiques indiquées et recommandées par quel- 
ques auteurs pour jprovbquer la ctialeur de la jument et a«7 
sorer la fécondité de l'étalon sont inutiles, quelquefois même 
nuisibles. Lorsque le moment de la monte approche, il sufBt 
dh donner à tmt-c^ une noàrrlttire meilleure et plus abon- 
dante i de la boh'i^eavbin'é, ctnetqnès févetolle$,'peu d'orge, de 
la bonne |>arin6, et âè le proïtientr tous les jours. Oh peut feiiir 
dbnn^erqnelctue» joitttêès de froment (Aïtit leur ration habi- 
taelle, mais rien qui puisse les èebinfFCnr dVne manière sur- 
naturelle ; les juments demandent h pen près le même 

Lli monte se pratiqué de déut teanfèTrèè, \ito Ubet^é'ou ^ la 
main. Dans la première, on lâché l'étaloti dansnn enclos avè6 
toutes les juments qu'il doit saillir, et H Us seH autant de (bis 
qa'ii -veut); «tt bien «n lui en donne «a certain nombre ton» ks 
jonrs, ce ((oi le fatigue beaucoup motus. 

Dana la monte à Ta main, deux hommes tenant chacttft tttte 
leoge attachée an caveçon, conduisent l'étalon à la jument ï 
celle-ci est tc*ue par un troisième ^i a soin de lui parler et 
de la tranquilliser si elle s'agite. Le^ hommes employés à ce 
service connaissent les moyens de s'opposer aux mouvements 
désordonnée ,que l'étalon ou la ji^ment peuvent faire dans 
cette circonstance ; mais afin d'éviter que ces animaux ne le, 
blessent^ il est bon de les déferrer de derrière (a). 

Aussitôt que l'étalon a fini sa fonction, on |e renlte 
promptement à l'écurie pour lui abattre la sueur et le bon« 
chonner ; on le couvre, et on le laisse tranquille pendant deux 

(i) C'en «a moyen qo'oo m «Mt plu* qae raremaot en luage. 

(a,) il TMt encore bewnxwp nleex entrerer 1m pied*d« dorriire •▼eo de» entravoèft 
qol leroei «Uaoii^ à l'eUe de eetdee. k «ne bricole qw l'en fUMe^a ooa de ta {aneat* 
Uomne la qwae peut aoMi «étira obctaole à la a>palatioB , on IlattaQlMva par le 
troo^^a aTec noe corde qai aenfartaPMat fixëe k la brieolei «i, malgré cas flMfeait IS 
jument ne retUlt pas tranquille, on lai plaoeraU «a terckMMi. 
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OU trois heures, après lui avoir donné un peu d'avoine. Quoi- 
qu'il puisse saillir tous les jours, on fera bien de le laisser 
reposer un jour sur deux ou trois, et il sera bon de nepaaTe x- 
céder de travail pendant toute la saison de la monter"""^^**^ 

A l'égard des juments, aussitôt qu'elles ont été coi 
on les reconduit à la prairie ou à l'écurie. Quelques pt 
nés sont dans l'usage de les promener l'espace d'un q | g^ 
d'heure, afin de les faire retenir; d'autres leur jettent un seali 
d'eau froide sous la queue, dans le même but; mais ces moyens 
sont plus préjudiciables qu utiles. Ce que l'on a de mieux à 
faire est de les laisser parfaitement tranquilles pendant quel- 
ques heures , et d'éviter même de les bouchonner, dans la 
crainte de les chatouiller. 

11 est assez difficile de reconnaître à des signes certains 
qu'une jument est pleine, avant que son fruit commence à 
remuer: cependant on remarqua assez généralement que celles 
qui ont retenu refusent de recevoir le mâle de nouveau ,.et se 
maintiennent plus grasses que les autres : on peut aussi faire 
trotter pendant quelques instants celles que l'on soupçonne 
pleines ; alors, si, après les avoir fait boire et manger, on ap- 
plique la main sous le ventre, on sentira plus tôt les mouve- 
ments en question; mais il est évident que ce signe ne peut 
servir qu'au bout de quelques mois. 

La jument porte onze mois et quelques jours, et met bas un 
seul poulain , très-rarement deux. Elle redevient en chaleur, 
peut être présentée de nouveau à l'étalon dès le neuvième 
jour, ce que l'on renouvelle de neuf en neuf jours, jusqu'à ce 
qu'elle s'y refuse : c'est ainsi qu'en usent les personnes qui 
tiennent plus au nombre qu'à la beauté des produits (i). 

Les juments pleines demandent à être ménagées, surtout 
pendant les deux mois qui précèdent le moment du part ; 
celles que l'on tient habituellement à l'écurie ne donnent pas 
des poulains aussi forts, et sont moins bonnes nourrices que 
celles qui sont habituées au grand air et aux herbages : aussi 
est-il convenable que les poulinières pâturent en liberté pen- 
dant la belle saison, et ne rentrent à l'écurie qu'aux appro- 

(i) C'est une pratique trèft-mauTaige qne de faire faillir les cavales neaf joars apr^ 

Îiu'elles ont -mis bas, sous prétexte qu'elles retiennent pins aisément; en effet, il est 
acile de s'apercevoir que, dans ce cas, la mère doit fournir difficilement à la nourri- ■ 
tare de deux individas , et par conséquent s'épuisa bien plus que lorsqu'on attend à 
r«pnëe suivante ponr lui donner l'ëtslon; au reste, il estpronvé par l'expérience que, 
dans C8 d«roi«r cac , «IIo oonQolt plus facileaeofc \ 
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ches de l'hiver. Elles redoutent plas les pluies froidei que 1^' 
fortes gelées. ^ 

On évalue à vingt ou trente, et même au-delà, le nombre 
de juments qu'un bon étalon peut servir pendant la durée 
d'une monte; mais l'on conçoit facilement que ce nombre 
doit dépendre essentiellement de lâge de l'animal, de sa vi- 
gueur naturelle, de la nature de sa race, et du genre de vie 
auquel il est soumis ; et qu'il conservera d'ailleurs ses facultés 
génératrices d'autant plus longtemps qu'on le ménagera da« 
vantage. 

Il ne faut pas croire du reste que les étalons nourris à Té- 
curie soient plus féconds que ceux que Ton fait travailler, l'ex- 
périence prouve tous les jours le contraire : il suffit qu'ils 
soient habituellement bien nourris et bien soignés. La même 
ob^ervatioa est applicable aux juments pleines. 

Les étalons et les juments doivent être déferrés des quatra 
pieds, dans la monte en liberté. Dans la monte à la main, il 
suffira de déferrer ceux-là par-devant, et celles-ci du der- 
rière. 

DES SOliis A OOmiER AtrX JUMENTS KN TRAVillL. 

Bien que les juments mettent ordinairement bas sans avoir 
besoin d aucun secours étranger , il est des circonstances où 
la main de l'homme devient nécessaire; d'ailleurs, la mère et 
son fruit demandent des soins particuliers aussitôt après le 
part. 

Aux approches du terme, le ventre tombe, les flancs se 
creusent, les mamelles sont gonflées et laissent échapper un 
lait séreux ; la jument^ mal assurée sur ses jambes, et tour- 
mentée par intervalles de douleurs aiguës, marche avec peine, 
se couche et se lève fréquemment, fait des efforts violents pour 
se débarrasser du fardeau qui la tourmente ; le vagin s'élargit 
considérablement et les eaux ne tardent pas à percer. 

Dans l'ordre naturel, le poulain se présente par la tête, posée 
sur les deux membres antérieurs, la nuque en haut et le nez 
en bas; viennent ensuite le corps et l'arrière* faix ; le cordon 
se rompt ordinairement de lui-même. 

Si les choses ne se passent pas aussi naturellement, et que 
l'on ait lieu de craindre pour la mère ou son fruit, il faut de 
suite réclamer les secours d'un homme de l'art ; mais en at- 
tendant son arrivée, voici ce que l'on doit faire : 

Si la jument fait des efforts infructueux pour se délivrer , et 
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^eses forcés ptraîssent succomber, on peut lui faire avaler 
^>^nné bouteille de viii chaud si elle est vieille, faible et maigre ; 
^^ lliais Une saignée conviendrait mienx <i elle était jeune et vi- 
gonrense. 

Si le poulain est mort» ce que l'on reconnaît, lorsqu'à ÎJai 
suite d'un accident quelconque on a cessé de le sentir remuer 
en appliquant le plat de la main sur le ventre, il faut, après 
i^étre frotté dlinile tout favànt-bras, l'introduire dans le veû- ' 
tre pour retirer le fœluS mort. 

Si, quoique vivant, il ne peut sortir parce qu'il se présente 
mal , c'est-à-dire , dans une position autre que cetie ci-dessus 
, décote , il faut employer la main, comme il vient d'être dit, 
pour le ranger convenablement. 

Si une jument pleine éprouvé un accident qui fasse cràlâ- 
dre qu'elle n'avorte, il faut de Suite loi tirer un peu de sasg, 
la laisser libre dans l'écurie avec line bonne litière, là mettre 
à )'«ëa blanche et à la diète, jusqu'à ce que te danger soit 
dissipé. 

Si, malgré ces précautions, on ne peut prévenir l'avorte- 
ment, il faut la garantir soigaeuseroei^t du froid, et la mettre 
à la diète pour prévenir fies accidents qui pourraient devenir 
trè«<^aves. 

Lorsque le moment du part approche, on enferme là ju- 
ment, libre et sans licolj dans nne écurie séparée, à l'abri du 
froid et de Thumidité ; on lui fàif une bonne litière, et f on ne 
laisse autour d'elle personne d'inutile ) parce que beaucoup de 
juments sont gênées par la présence de trop de monde. 

Les juments mettent bas debout ou couchées; dans Tun çt 
fautre ca^, le cordon se ronîpt de lui-même, singn la mère le 
coupe avec les dents, elle lèche ensuite son poulain pour fe 
débarrasser dé l'enduit visque^i^ qui fe recouvre, après quoi 
h poulain va chercher fes mamelles, et i) faut quelquefois l'ai- 
der à les trôuvcfr ; souvent aqssi on est obligé de tenir la mère 
afin de là forcer à se laisser téter si elle met bas pour la pre- 
mière fois. 

S'il a souffert en naissant Oii refuse de téter , on peut 
lui faire boire un pev d'eau et de vin tiède; ou traire la 
«ère et lui en faire Borfé Ip lait. Il faudra fe tenir chau- 
dement conché auprès d'elle, et surtout ne le point tour- 
sikénter. 

Quant à là mère , il faut , aussitôt après là mise bas • ik 
ib^ÔBnér, \t$ donner de Teau blanche tiède , fa couvrir 
et la laisser par£Îitement tranquille pendant quelques heures. 



Beaucoup de personnes prétendant qae le premier lait, qai 
est liquide et un peu purgatif, peut donner des tranchées , 
conaeuleiit de le traire , ou d'éloigner le poulain de sa mère 
pendant quelques heures. C'est une erreur fondée sur l'ieno- 
lance des véritables propriétés de ce lait: loin d*étre malfai- 
fant , il est très-utile , en ce qu'il facilite Tévacuation de cette 
jinmenr noire et visqueuse qui remplit le tube digestif dés 
jeunes animaux , et qui leur cause souvent elle-même les 
coliques et les tranchées que Ton attribue improprement au 
lait. 

Il arrive quelquefois que, sans causes connues, la mère re- 
fuse obstinément de se laisser téter par le nouveau-né, et 
Qu'elle cherche même à le mordre ; dans ces circonstances » 
qpi ont lieu fréquemment lorsque la jument voit son premier 

r^ulain, on doit, par des caresses et des soins assidus, la forcer 
se laisser approcher par lui. 

On est obligé d'employer le même moyen lorsqu'un pou- 
kÎB ayant perdu sa mère, on est obligé de lui donner uqe 
nourrice^ qui ne manquera pas de le mal accueillir dans les 
commencements. Si, au contraire, on veut donner un second 
nourrisson à la jument qui vient de mettre bas, ou en substi- 
tuer un autre au sien, il faut frotter l'étranger avec l'arrière- 
fûz du nouveau-né, et elle le nourrira sans difficulté. 
' Les juments nouvellement délivrées doivent être renfer- 
mées à part avee leurs petits pendant dix ou quinze jours , 
selon la saison, et nourries avec du très-bon foin, un ou 
âeux picotins d'avoine et d'orge mélangés, et de l'eau blan- 
ebe. An bout de ce temps, les jeunes poulains étant assez forts 
pour sortir, on les labsera suivre leur mère, soit au travail, 
éoità la prairie, si le ten^le permet. Cet exercice leur fera 
beaucoup de bien; mais il faut les garantir avec soin, pen- 
dant les premiers jours, du froid, de l'humidité et surtout de 
la grêle. 

D'anciens auteurs, fort recommandables d'ailleurs, donnent 
maintes recettes plus ou moins ridicules pour empêcher, di- 
sent-ils, les juments d'avorter. Les soins et les ménagements 
sont le seul moyen qui ait quelque efficacité , et c'est le seul 
que l'on doive mettre en usage. Il faut aussi se garder d'ad- 
ministrer sans nécessité aucun breuvage ni remède excitant 
an moment du part, ni surtout le provoquer en perçant les 
membranes. 

Vétérinaire, 6 
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DU SOIN BT oB l'Éducation des poulains. 

Les poulains commencent à manger vers Tâge de deaz 
mois, et l'on doit leur fournir, dès cette époque, des aliments 
appropriés à leur âge ; mais on ne les sévrera qae vers Vàge 
de six à sept mois, plus tôt ou plus tard, selon les circonstan- 
ces; ceux que l'on fait téter trop longtemps, à moins qu'ils ne 
•oient faibles et valétudinaires, prennent, il est vrai, pins de 
corps, mais deviennent souvent mous et paresseux. 

Les jeunes poulains paraissent tristes , inquiets, dès qu'on 
les retire d'auprès de leur mère, et refusent quelquefois de 
manger v mais ils ne tardent pas à l'oublier et reprennent leor 
vivacité naturelle. On leur donne pour nourriture de l'orge 
ou de l'avoine écrasée, ou ces deux grains mélangés , du foin 
bien tendre, de l'eau blanche, et on les conduit au pâturage 
aussitôt que le temps le permet. Il faut observer que l'herbe 
trop nouvelle leur lâche le ventre, les empêche de profiter, et 
leur cause quelquefois des tranchées : le son est une mauvaise 
nourriture pour eux. 

On recommande de leur écraser le grain, parce que si on le 
leur donnait entier, ils en perdraient beaucoup, le mâche- 
raient avec peine, et s'useraient les dents; beaucoup de per- 
sonnes sont même dans l'usage de ne donner que du son 
pendant les premiers mois. Le grain nous parait préférable , 
surtout pendant l'usage des herbes tendres. 

Les poulains en sevrage doivent être enfermés dans une écn- 
rie bien saine , très-propre, point trop chaude, afin de ne pas 
les rendre frileux ; il faut que les mangeoires et râteliers soient 
assez bas pour qu'ils puissent y manger avec facilité. On re« 
nouvelle leur litière soir et matin ; et toutes les fois que le 
temps est beau, on les mène promener, en évitant autant que 
possible les terrains humides et ceux qui sont entrecoupés de 
fossés, ravins ou inégalités quelconques. 

On leur tond la queue vers l'âge d'un an à dix-huit mois , 
afin qu'elle devienne plus fournie; opération que l'on peut 
réitérer une ou deux fois, à cinq ou six mois d'intervalle. A 
dix-huit mois ou deux ans, on les sépare d'avec les pouliches» 
parce que, sentant déjà le premier aiguillon de l'amour, ils 
pourraient s'énerver sans retour. i 

A trente mois on peut commencer à leur donner un licol et 
ji les panser à fond : jusque là il convient de les laisser libres st i 
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de se borner à les brouer tous les jours, ou de deux jours l'on, 
et à les peigner de temps en temps. 

Cet âge est aussi le plus propre à la castration, quoique Ton 
puisse la pratiquer plus tôt ou plus tard , selon les circon- 
stances ; il est bien de remarquer que les poulains qui ont la 
croupe fournie et l'encolure effilée, doivent être hongres plus 
tard que ceux cbez qui on remarque la disposition contraire» 
le corps s'épaississent de plus en plus avant Topération. 

Les poulains nourris à l'herbe cessent d'aller au pâturage 
vers l'âge de trois ou quatre ans» afin de recevoir à l'écurie une 
nourriture plus substantielle et plus propre à fortifier leur con- 
stitution. Garsault et quelques autres conseillent de les tenir à 
cette occasion pendant une huitaine de jours à la paille, pour 
le&, laisser vider leur vert; de leur administrer quelques vermi- 
fuges, si la saison a été froide et humide; de les purger, de 
les saigner, etc. ; mais nous pensons qu'il vaut beaucoup mieux 
les faire passer graduellement du vert au sec, et ne les médi- 
camenter qu'en cas de nécessité évidente/ 

Mais si la gourme se déclare , on emploie l'eau blanche 
miellée, tiède, les fumigations et injections émollientes; et, 
s'il y a lieu , les mastigadours ou billots adoucissants, les pou- 
dres de guimauve et de réglisse avec du miel. Enfin, les onc- 
tions avec l'onguent de laurier si les glandes de la ganache sont 



Les jeunes poulain; sont sujets à avoir les jambes engor- 
gées, particulièrement quand ils fréquentedt des pâturages 
gras ou humides. Si le gonflement ne se dissipe pas de lul- 
aiéme au bout de quelques jours,il faut frotter les parties avec 
de l'eau-de-vie camphrée ou avec du gros vin dans lequel on 
aora fait bouillir des herbes aromatiques. Ce remède est aussi 
très-bon pour fortifier les jambes faibles et grêles. 

Les poulains peuvent être montés à l'âge de quatre ans ; 
mais il vaut mieux attendre jusqu'à cinq, et même jusqu'à six 
quand on veut avoir de bons chevaux de manège. En général, 
les chevaux qui ont été ménagés pendant leur jeunesse, se 
conservent bien plus longtemps fins et vigoureux que ceux 
que l'on a mis au travail trop tôt. On les ferre quelques mois 
seulement avant de s'en servir. 

Cependant il est essentiel de les dresser de très- bonne heuret 
afin d'en venir plus facilement à bout. A cet effet, dès le milieu 
de la troisième année on commence à les faire trotter tous les 
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jonrs à la loDge aotonr du pUi«r, jusqu'à ce qu^ili 9t^mkt ao« 
coutumes à cette première leçon. 

On les habituera petit à petit à supporter, tons les jours 
pendant quelques heures, une selle dont la sangle ne fera 
dVibord que leur effleurer le ventre sans le serrer, ou un 
harnais léger avec une croupière un peu longue; on leur met* 
tra le bridon un peu plus tard. On les accoutumera en mémfi 
temps à se laisser approcher sans difficulté, à donner le pied 
à volonté, etc. 

' Cela fait, et lorsque le cheval tournera facilement aux deux 
mains, qu'il ne s'effarouchera plus lorsque Ton voudra le tou- 
cher, on commencera à lui monter sur le dos, d'abord sans 
le faire marcher, puis pour lui faire faire quelques pas. Si on. 
le destine, au trait, on l'attellera avec un cheval fait, ef on le 
conduira par la bride jusqu'à ce qu'il puisse s'en passer; od 
l'habituera ainsi à avancer , à reculer, tourner, etc. , en lai 
donnant au besoin de petits coups de gaule , mais avec beau- 
coup de douceur et sans le brusquer. 

Ces diverses leçons doivent être données petit à petit, leti- 
tement , de manière à ne pas fatiguer ou impatienter le che- 
val ; et il ne faut le faire passer de l'une à l'autre que lorsqu'il 
est bien confirmé dans les précédentes. Il faut en méûie temps 
. lui parler^ le flatter, ne le châtier que le moins possible, coi^- 
riger cependant les mauvaises habitudes qu'il peut côntnré'À 
ter, et n'exiger rien qui soit encore au-dessus de ses forces ùù. 
de son iMc4tigence« Les chevaux qui sont rudoyés dès leilr 
tendre jeunesse deviennent presque toujours réd/fe, ramin* 
gués et difficiles à gouverner; tandis que ceux qui ont été 
traités avec les ménagements nécessaires , ne donnant aucune 
peine à dresser. 

L'âge auquel il convient de feiire travailler les chevaux 
dépend des races, des climats, de la manière dont ils ont 
été nourris depuis leur enfance , et du genre de service au- 
quel ils sont destinés. L'époque de la cessation de la croissance 
est en général celle qui doit servir de base. Mais on gagne 
toujours plus à attendre qu'à se hâtera les chevaux en sont 
plus forts, d'un meilleur service, et doreront plus longtemps. 
Les chevaux communs peuvent être mis au travail dès Tâge 
de trois ou quatre ans ; mais, les chevaux fins doivent être ât* 
tendus cinq à six ans. 

Les chevaux qui n'ont point été apprivoisés dès leur tendre 
jeunesse^ resi^nt H9^^ souvent farouches au pQiii( de ne 99 
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laitMr approcher que très-difficilement. On parvient quel- 
quefois à les adoucir à force de patience et de ménagements; 
mais lorsque ces moyens sont insuffisants, il n'y en a pas de 
pins sûr que de leur laisser endurer la soif et la faim. 

ni LA DENTITION ST DES MOTBNS DE REOONNAITRB L*AGI 
DAMS LE CHEVAL A TOUTBS LES ÉPOQUES DE LA YIE. 

On ue possédait encore de notions à peu près exactes sur 
l'âge du cheval, que jusqu'à huit ans, lorsque M Girard, dont 
le nom se rattache à tant de travaux importants, publia, il y 
a quelques années, sous le titre d'Hippékiologie, un traité de 
l'âge du cheval , depuis le moment de sa naissance jusqu'à la 
vieillesse la plus avancée. 

C'est dans cet ouvrage uù se trouvent énoncés avec la plus 
grande précision des principes dont l'observation a constaté 
et constate encore tous les jours l'exactitude, que nous avons 
puisé les matériaux de cet article sur la connaissance de l'âge, 
à l'étude duquel nous allons préluder par quelques considéra- 
tions anatomiques relatives aux dents. 

Les dents sont des parties très-dures , enchâssées dans 
les os maxillaires, formant à chaque mâchoire une ligne 
courbe , interrompue vers le quart inférieur , nommée ar- 
cade dentaire. 

Leur nombre est de quarante à quarante-quatre dans le 
cheval, et de trente-six à quarante dans la jument; on les 
distingue en incisives , crochets et molaires. 

Les unes, faisant leur éruption peu de temps après la nais- 
sance , sont nommées dents de lait, ou dents caduques; ce sont 
les incisives et les trois premières ou avant-molaires, tant 
supérieures qu'inférieures. D'autres, plus tardives dans leur 
développement et leur sortie , sont appelées persistantes , parce 
qu'une fois qu'elles ont paru, leur chute ne doit plus être 
considérée que comme le résultat d*un accident.' Enfiu , Ton 
désigne sous le nom de dents de remplacement^ celles qui 
prennent la place des dents de lait, lorsque celles-ci sont 
tombées. 

Les dents incisives , au nombre de six à chaque mâchoire , 
et ainsi nommées parce qu'elles servent à couper les ali- 
ments dont l'animal se nourrit, sont distinguées ainsi qu'il 
suit : les deux du milieu sont appelées pinces; celles qui les 
touchent de chaque côté ont reçu le nom de mitoyennes; enfin^ 
les deux dernières, qui terminent le cercle décrit par les in* 
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cisives, MWt nemmée» coins. T-oute <|«nt incisive <4fre deux 
parties, une libre et l'autre eochâssée. A reztrémité de la 
partie libre d'une dent incisive vierge (c'est-à-dire, qui n'a 
point encore éprouvé d'usure), on remarque une cavité co- 
noïde {PL y^fig- i'* A) , qui se remplit bientôt d'une matière 
ciment euse, noirâtre, vulgairement connue sous le nom de 
germe de fève. Cette cavité > qui marche dans Tépaisseur de la 
dent, en se rapprochant graduellement desa face postérieure, 
est circonscrite à son entrée par deux bords d'inégale hau- 
teur, dont Tiisure, parvenue à un certain degré, donne à cette 
extrémité de la dent la forme d'une surface assez irrégulière- 
ment plane, appelée fa6/a. 

La partie enchâssée, que l'on nomme encore la racine de la 
dent, est courbée en arc. Dans les dents incisives vierges , 
cette partie' est courte , arrondie et creusée d'une large ca- 
vité qui se prolonge jusque dans l'intérieur de la partie libre ; 
elle renferme la pulpe d'où émanent les sucs nourriciers de la 
dent. A mesure que le sujet avance en âge, la racine des dents 
s'allonge, devient anguleuse; la cavité pulpeuse diminue à 
mesure que les changements s opèrent, et finit même par s'o- 
blitérer complètement. 

Quelque temps après leuï* éruption, les incisives n'affecteiit 
donc plus la même forme dans toute leur étendue; ainsi, à 
l'époque où elles commencent à user, leur surface de froiftè^ 
ment est aplatie d'avant en arrière; plus tard, cette surface 
devient successivement ovale, arrondie, ronde , triangulaire, 
et enfin aplatie d'un côté à l'autre. On peut rendre les diffé- 
rentes formes évidentes en coupant une incisive de remplace- 
taient de 7 millimètres en 7 millimètres ( 3 lignes en 3 lignes) 
à peu près comme cela est représenté fig, 5. 

La cfisposition des deux cavités dentaires précédemment iti- 
diquées , est telle dans l'épaisseur de la dent qu'elles se croi- 
sent, et qu'à un certain âge elles apparaissent sîmnltanémei^ 
sur la table de la dent, l^externe sous la forme d'an petit 
icul-de-sac noirâtV^, et l'interne sdus l'aspect d'une taché 
jaunâtre, allongée ou arrondie (/^.4).Le8 incisives caduques» 
encore nommées dents de poulain, diffèrent un peu des denté 
de remplacement dont nous venons d'indiquer les caractères; 
ainsi, leur partie libre généralement plus large , plus blanche 
et striée, est séparée de la partie enchâssée par un étrangle-^ 
ment qu'on ne remarque jamais dans les dents de remplace- 
ment (/ï^r. 3). 
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. I«efe deotft molaires Qu m^chdières,aa nomlire 4« douse à 
^i^qne mâchoire , le plus ordinaireiDent , forment le côté des 
arcades dentaires, et sont séparées des incisives on des ^ro^ 
ckeMs lorsque ces dernières dents existent, par un intervalle 
nomioé es{>iaçe interdentaire. 

Gea 8orUs.de dents ne pouvant donner aucun indice certain 
' sur l'âge du cheval , tant à cause de leur situation .profonds 
que de Tirr^ularité de leur surface de frottement, nous 
croyons inutile d'entrer dans de plus longs détails à leur 
égard : nous dirons seulement en terminant, qu'il existe quel- 
quefois^ en avant de la première molaire de chaque arcade* 
une petite dent que Ton désigne ordinairement sous le nom 
de molaire supplémentaire, ou dent de loup. 

Les crochets ou dents angulaires, au nombre de deux à 
chaque mâchoire, sont situés dans l'intervalle qui sépare les 
incisives des molaires. Leur partie libre, CQnoJide et striée, pré- 
sente sur le milieu de son plan interne une éminence allongée 
que circonscrivent deux sillons profonds. Les juments sont 
ordinairement privées de ces sortes de dents; quelquefois» 
néanmoins, elles portent des crochets rudimentaires qui sont n 
toujours dépourvus de lemiuence et des canujelures que pré* 
sentent ces dents considérées dans le mâle. 

' Les anciens hippiatres supposaient stériles les juments qui 
portent des crochets, de là le nom de bréhaigues qu'ils don- 
naient à ces femelles. 

Les différentes espèces de dents sont formées de deux sub- 
stances, l'une qui est appelée V émail ^ l'autre l'ivoire. Cette 
dernière substance, très^consistante et de couleur jaunâtre , 
existe dans toute l'étendue de la dent, et forme à elfe seule sa 
racine. L'émail, qui n'existe que dans la partie libre des dents, 
où il torme une espèce de croûte appliquée sur l'ivoire, est 
blanc, luisant et beaucoup plus dur encore que la substance 
éburnée. Après avoir recouvert les deux faces de la partie 
libre des incisives , l'émail se replie pour fOriper les bords et 
les parois de la cavité dentaire extérieure que Ton désigne 
encore sous le nOm de cornet dentaire extérieur [figure 3, 6), 
par opposition à la dénomination de cornet dentaire inté- 
rieur, par laquelle on désigne la cavité pulpeuse ou radicale 
de la dent. Dès l'instant où les dents incisives frottent les 
unes contre les autres, les deux bords qui circonscrivent le 
cornet dentaire extérieur s*usent et se mettent de niveau. La 
table delà dent jprésente alors deux rubans d* émail, un exté^* 
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rieur nommé émail d'encadrement^ l'autre intérieur, qui en» 
toure le cornet dentaire extérieur: c'est l'émail central (Voyez 
fyure 4, sections O et O). 

Toutes les dents se forment et se développent dans l'inté-i 
rieur des os maxillaires. Elles ne constituent, dans le prin-> 
cipe de leur formation, que de petites vésicules remplies 
d'une matière gélatiniforme , au sommet desquelles apparais- 
sent ensuite plusieurs plaques de substance éburnée, qui 
augmentent d'épaisseur par l'addition de nouvelles couches. 
La dent prenant bientôt de la densité dans tous les sens, 
fait effort sur les parois de la cavité qui la renferme; elle ne 
tarde pas à percer la gencive et à se montrer dans l'intérieur 
de la bouche. Une fois que leur éruption est faite , les dents 
continuent à croître en longueur du côté de la racine, et cet 
accroissement est tel, que les portions usées par le frottement 
des tables les unes sur les autres, sont constamment rempla- 
cées par d'autres portions qui s'ajoutent à lextréraité de la 
racine. L'usure de chaque dent incisive est évaluée à 2 milli- 
mètres (une ligne) par an dans les chevaux de race distin- 
guée, et à 3 millimètres (une ligne et demie) dans les che- 
vaux communs. 

L'étude de Tâge du cheval par l'inspection des dents inci- 
sives, offre trois périodes distinctes. 

La première est marquée par l'éruption et le rasement des 
dents caduques. 

La seconde, par l'éruption et le rasement des dents de 
remplacement. 

La troisième, enfin, par les formes successives que pren- 
nent les dents, par l'apparition du cornet dentaire intérieur, 
et la disparition du cornet dentaire extérieur. 

PREMIÈRE PÉRIODE. 

Éruption et rasement des dents caduques. 

Les pincesTont leur éruption de six à huit jours après la 
naissance. Le poulain les apporte quelquefois en naissant 

Les mitoyennes sortent de trente à quarante jours {fig. 7). 
Les coins n'apparaissent que de six à dix mois {fig. 8). 
A cet âge, les pinces inférieures sont toujours rasées ; à un 
an, les mitoyennes; de quinze à vingt-quatre mois, les coins. 
Â cette époque, les pinces tant supérieures qu'inférieures 
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jaunâtre, s'ébranlent, et tombent ponr foire place à d'antre* 
dente, dont l'éruption et le rasement marquent la deuxième 
période de l*âge dû eheval. 

DKirXIBMB piaioDs. 
Eruption et remplacement des dents de remplacement. 

Les pinces de remplacement font leur éruption de deux 
ans et demi à trois ans [fig. g). 

Les mitoyennes, de trois ans et demi à quatre ans (^^r. lo). 

^es coins, de quatre ans et demi à cinq ans } à cette épo- 
que, qui est aussi celle de Tapparition des crocbets ordinai- 
rement, on dit que le cheval a tout mis, et c'est alors seule- 
ment qu il cesse de porter le nom de poulain (Voyez^^. 1 1). 

A six ans, le bord postérieur de la dent du coin est au ni- 
veau du bord antérieur, mais il n'a point encore frotté contre 
la dent correspondante ; les pinces inférieures sont tout-à-fait 
rajiées. 

Â sept ansy le bord interne du coin est usé, les mitoyennes 
sont rasées, et il commence à se former nue échancrure au 
coin de la mâchoire supérieure. 
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TROISIÈME PÉRIODE. 



jement de forme des tmbùs dentaires, apparition du cor» ' 
net dentaire intérieur, et disparition du cornet dentaire 
extérieur, 

A huit ans, tontes les dente de la mâchoire inférienre sont 
rasées, leur table est devenue ovale, la cavité centrale est 
remplacée f»ar «ne exubérance transversale en avant de la- 
okielié apparaît nne bande jaunâtre» qui est le fond da cornet 
dentaire intérieur. 

Anevfans, les pinces inférieures s'arrondissent ainsi que 
l'émail central , qui se rapproche du bord postérieur de la 
deiit(/5. la). 

A dix ans, la mitoyennes sont arrondies ; l'émail central» 
tr^s«tapproGhé du boîd postérieur de la dent, est sur le point 
de disparaîtra dans les pinces. 

A onze ans, les coins s'arrondissent , les pinces et les mi* 
loyennêi loot tont-è-falt rondes; l'émail central n'est presque 
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plat apparent dans toutes les dents de la mâchoire infédeura 
[fig. i3). 

A douze ans, toutes les incisives inférieures sont rondes, 
l'énaail central a tout-à-fait disparu, et est remplacé par le 
fond de la cavité radicale (fy. i4). 

A treize ans, les pinces inférieures commencent à devenir 
triangulaires; l'émail central a disparu dans les coins de la 
mâchoire supérieure. 

A quatorze ans, les pinces inférieures sont tout-à-fait trian- 
gulaires, les mitoyennes commencent à le devenir. 

A quinze ans, les pinces et les mitoyennes sont triangu- 
laires. 

A seize ans, les coins le sont également, et, à cette époque, 
rémail central a le plus ordinairement disparu dans les denU 
supérieures {Jig, i5). 

A dix-sept ans, les pinces de la mâchoire inférieure sont 
aplaties d'un côté à l'autre. 

A dix- huit ans, les pinces et les mitoyennes sont également 
aplaties {fy. i6). 

A dix-neuf ans, toutes les dents de la mâchoire inférieure 
sont biangulaires. A partir de cet âge, les dents se déchaus- 
sent, jaunissent, les gencives deviennent blanchâtres, les mâ- 
choires se rétrécissent; tout enfin, dans l'extérieur de l'ani- 
mal, indique la caducité {fig. 17), 

L'éruption et l'usure des incisives, seules dents qui puis- 
sent servir d'une manière rigoureuse à la connaissance de 
Tâge, ne sont cependant pas tellement régulières que les prin- 
cipes précédemment indiqués puissent être invariablement 
applicables dans tous les cas. Ainsi, les dents peuvent être 
trop longues ou trop courtes ; leur rasement peut s'être ef- 
fectué d'une manière irrégulière, leur éruption peut avoir été 
entravée ou hâtée dans sa marche : les chevaux dans lesquels 
ces aberrations dentaires se font remarquer, sont dits mal 
bouchés; mais l'observation ayant appris que la partie libre 
des dents incisives n'a ordinairement que 16 millimètres (7 
lignes) de saillie au-dessus de la gencive, dans un cheval 
chez lequel le rasement se fait d'une manière régulière, s'il 
arrive que cette partie libre ait plus de 16 millimètres (7 li- 
gnes) de longueur, elle a donc moins usé qu'elle ne devait, et 
le cheval est nécessairement plus vieux qu il ne parait. Choi- 
sissons un exemple pour faire comprendre cet énoncé. Soient 
les dents 6 millimètres (3 lignes) trop longues, l'animal devra 
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«Toir troM ms de pins qa'il ne marque, parée qae cbaqne 
année les dents auraient dd user deux des 6 millimètres (3 
lignes) qui composent l'excédant. 

Si les dents sont trop courtes naturellement, ou qu'on les 
ait sciées pour faire paraître l'animal plus jeune, l'animal pa- 
rait plus vieux qu'il n'est réellement, et pour déterminer 
son âge véritable, il faudra retrancher de l'âge qu'il marque 
autant d'années que les dents ont de lignes de moins en 
longueur. 

D'après ces principes, il devient facile de déterminer l'âge 
des chevaux bégus, c'est-à-dire, de ceux dans lesquels l'émail 
central n'a point disparu à l'époque ordinaire ; il suffira pour 
cela d'avoir principalement égard à la forme qu'affectent les 
tables dentaires. 

DES ANES ET DÉS MULETS. 

Si le cheval semble plus spécialement consacré au service 
de l'opulence, l'âne possède des qualités qui, pour être moins 
brillantes, n'en sont pas moins réelles. Patient, sobre, labo- 
rieux, il ne coûte presque rien à nourrir, ne demande aucun 
soin, et supporte aisément la fatigue et les intempéries de 
l'atmosphère : compagnon du pauvre, il partage ses priva- 
tions, ses travaux, et lui sert de gagne-pain : le riche même 
trouve la santé dans le lait de la femelle de cet utile animal. 
A la vérité, on peut reprocher à l'âue d'être entêté et capri- 
cieux ; mais de bous coups de gaule et quelques poignées de 
chardons suffisent pour le rendre trai table. 

L'ânesse peut être présentée au mâle dès l'âge de deux ans : 
elle porte à peu près aussi longtemps que la jument , et met 
bas un petit, rarement deux. L'ânon, quoique moins délicat 
que le poulain, demande à peu près les mêmes soins : on 
commence à le faire travailler dès sa troisième année, et sou- 
vent plus tôt ; mais il vaudrait«nieux l'attendre jusqu'à trois 
ans et demi ou quatre ans. 

Cet animal est aussi utile comme bête de trait que comme 
bête de somme : son allure lente et douce en fait encore une 
monture agréable pour les dames ou pour les malades qui 
ont besoin d'un exercice modéré. Quoique dans beaucoup 
d'endroits on ne soit pas dans l'usage de ferrer les ânes , il 
convient de le faire pour ceux qui travaillent beaucoup , afin 
de leur conserver le sabot en bon état ; mais ils marchent 
avec plus d'assurance dans les terrains extrêmement escarpés 
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quand ils ne sont pas ferrés. QUanC à Utxr noorritiire, Therlid 
qu ils broutent le long des chemins» le foin ou la paille que 
rejettent les chevaux, quelques chardons, voilà tout ca qyCii 
leur faut. 

Ceux du Poitou sont de haute taille, ont le poil très-Iopg ; 
ils ne servent guère qu*à la production des mulets; ils aont 
d'un abord dangereux. 

On appelle mule ou mulet tout animal provenant de l'ac- 
couplement de deux animaux d'espèces différentes ; mais on 
donne plus spécialement ce nom à la progéniture de la ju- 
ment couverte par un âne ; on appelle bardot le produit 
plus rare de Tétalon avec l'ânesse. Il ne faut pas croire à 
l'existence des jumars» qui sont, au rapport de quelques da- 
teurs, des mulets provenant de l'accouplement d'une vadbe 
avec un cheval, ou d'une jument avec un taureau : quelques 
productions informes de la jument ou de la vache ont donné 
lieu à cette fable. 

Le mulet ordinaire est plus fort que le cheval , aussi sobre 
que l'âne : il a, comme ce dernier, le pied excellent, la jambe 
ferme, un tempérament robuste ; son pas est sec , son «liure 
dure; il galope sous lui et ne traîne pas volontiers; mais, 
comme béte de somme, il porte de très-lourds fardeauit et 
ne craint pas les plus mauvais chemins. 

Les départements de la France qui produisent les meilleurs 
mulets sont ceux des anciennes provinces d'Ai^vergne , du 
Poitou et du Mirebalais. En Espagne, oii les mules sont spé- 
cialement employées au carrosse» on en trouve des attelages 
qui se paient fort cher. 

, Quand on veut avoir des mulets» on présente au maie que 
l'on emploie une femelle de son espèce, et quand il est pr^t 
^ couvrir, . on y substitue la femelle avec laquelle od veut 
l'accoupler. Ou emploie plus souvent l'âne pour couvrir une 
jument, que le cheval ponr une ânesse. li est à remarquer 

3ue tout mulet, quel qu'il soit, bien que doué en apparence 
e tous les organes génitaux» est impropre à la reproduction 
de son espèce (i). 

(1) II eit quelques exemplçs oontrairei, «artout dan* les pays cfaauds. Ariitote, 
Pline, Columelle et Varron en citent. En Espagne , une mule donna à diverses époques 
de trèa-beàuz prodnlu. Mais ces exoeptiona , rares d'aiilesrs e» pea proor^es pour l« 
plupart, sont des bizarreries de la nature. 
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CHAPITRE IV. 

CHOIX DES CHEVAUX ET MANIERE DE LES CONDUIRE. 

nSS PRÉCAUTIONS A APPORTER DAMS LE CHOIX 
D*UN CHEVAL. 

On exige tant de qualités d'un bon cheval, qu'il est bien 
difficile d'en trouver un sans défauts; mais, d'un autre côté, 
cet animal est si précieux, que l'on ne saurait apporter trop 
de soins à le choisir tel ; encore aura-t-on bieii de la peine à 
échapper aux ruses des maquignons, de ces hommes qui, sans 
être positivement marchands de chevaux, achètent à vil prix 
des rosses, qu'ils revendent le plus cher qu'ils peuvent après 
les avoir façonnées à leur manière. 

Dès qu'ils ont entre les mains une béte dont ils ne sauraient 
se défaire avantageusement dans l'état oii elle se trouve, il 
n'est pas de stratagème qu'ils n'inventent pour lui donner» 
par des procédés qu'eux seuls bien souvent peuvent recon- 
naître^ une belle apparence. Ils parviennent même, à force 
d'eau et de son, à redonner à un animal étique et épuisé, une 
sorte d'embonpoint factice qui tient de la bonf&ssnre, mais 
qui ne tarde pas à tomber. 

Lorsque le moment de vendre un cheval qu'ils savent dé- 
fectueux est arrhré, ils ne manquent pas de le faire monter 
par un homme à eux, qui, connaissant tous ses faibles, a 
grand soin de le faire trotter, galoper, tourner et manœu- 
vrer de la manière la plus propre à éblouir l'acheteur ; tan- 
dis que le maître se tiebt auprès de celui-ci pour détourner 
son attention, sans cesser pour cela d'avoir l'oeil suir son che^^ 
val , pour être à portée de faire jouer la chambrière s'il est 
nécessaire. Quels que soient les défauts d'un cheval, un ha- 
bile maquignon parviendra presque toujours à les déguiser, 
ou il déroutera si bien l'acheteur s'il a affaire à quelau'un 
qui ne s'y entende pas parfaitement, qu'il parviendra à rem* 
pêcher de les voir. 

Il faut donc, quelque belle apparence que puisse avoir un 
cheval, ne se laisser séduire ni par la première impression, ni 
parles paroles du maquignon; mais, au contraire, faire ôter 
de suite bride, selle, couverture, et procéder immédiate- 
ment à un examen attentif et minutieux de chacune des 

FiUrinaire. 7 



Sarties <lu cheval, en procédant dans l'ordre oà elles sont 
écrites au commencement de ce Livre, afin de n'en omettre 
aucune. 

Il est bon d'examiner anparavaot. le cheval tranquille à 
récurie, afin de voir comment il se tient sur ses jambes : s'il 
se -wpose tantôt sar l'une, tcHitôt sur l'autre, ou qu'il en porte 
une en avant, c'est preuve qu'il lésa faibles et fati{;uées. On le 
fait arrêter sur le seuil de la f>orte, pont examiner les- yeux au 
moment où il sort la tète an grand jour. Quand il est sorti, 
00 lui regarde lia bouche, pour voir si elle est en bon état, et 
reconnaître en même temps son âge; on jette un coup-d'œil 
général sur son individu, et Ton passe ensuite à l'examen par- 
ticulier s'il y à lieu. 

il faut manier attentivement la ganache , pour voir si elle 
est bien ouverte, sèche et point glandée ; voir s'il n y .^ point 
de chancres dans les naseaux, ce qui ferait présumer la 
morve; palper successivement le garrot, les épaules, le$. 
reins, les jambes, les jarrets, les canons , les pieds, etc. ; frap- 
per sur la sole pour voir si le cheval n'est pas difficile à ferrer ; 
examiner » le flanc n'est pas altéré, s'il ne bat .pas d'une 
manière irrégulière, si la respiration est libre et facile, si le 
poil est lisse et bien net; promener la main sur les côtes, le 
ventre, les flancs, afin de voir s'il n'y a pas dans quelques- 
unes de ces parti^^ des défectuosités cachées , et si le cheval 
ne montre pas une sensibilité surnaturelle, dotit il faudrait 
alors rechercher la cause. 

Si ('on est satisfait du résultat. (le ces diverses recherches, 
on ne s'en tiendra pas là, mais on fera trotter le cheval à la 
main, afip àe voir s'jl ne boite pas et s'il trotte bien; on le 
fjera monter, noa par' \e valet du maquignon , mais par un 
homme à, sol, pour lui faire parcourir plusieurs fois de suite 
une certaine 4is,tance , d'abord au pas^ puis au trot et au 
galop. On ressaiera ensuite soi-même pour plus de sûreté, 
et si c*est..uj;i cheval de trait, on finira par l'atteler au char- 
riot ou à la char rj^e, soit seul, ou avec celui qu'on lui des- 
tine pour com'p^gnott. si .c'est pour le carrosse. Pour dernière 
épreuve, après ravofr: reconduit à l'écurie, on lui jettera nu 
peu d'avoine dans la mangeoire, et on examinera s'il la 
mange de bon appétit, sans tiquer» et si ses flancs ne battent 
pas. Quand on achète un cheval de monture, il serait très- 
f)on de l'essayer avec une hri4e et une selle à soi, afin d'ôter 
encore au p^aquignon un moyeu de fraude. 
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' Ces laessiears put grand soin de feirc accompagnei 1^ cjhe- 
Tal que l'on essaie psr son coiqpagnQo d'écurii(, et de Tani* 
mer da fouet et de la voix, s'il est ombrageux ou sujet à quel*- 
aues vices. S'il a la mauvaise habitude de se coucher dans 
1 eau, et qu'il y ait un ruisiseaii oii une mare à traverser, les 
I valet l'animera à coups de fpuet a6n de l'empêcher de s*ar- 
I réter, et reùtrsrtnera comme malgré lui ea passant devant et 
'pîquftnt les flancs de son propre cheval. 

il serait impossible d'énumérer ici tontes les supercherie» 
que les personnes sans expérience ont à redouter de la part 
des maquignons de profession : comme de tailler on rappro- 
cher les oreilles trop longues ou peudantes; peindre les sour- 
cils des vieux chevaux « ou m4m& des parties de la robf de 
chevaux qu'il s'agit d'appareiller ; faire des marques arti6<r 
cielles dans le mé^e but*, adapterde fausses- queues à ceux 
qui l'ont courte ; arrêter pour quelques henres le jetage de la 
morve ; faire disparaître, potur le même espace de temps « ief 
eaux et plusieurs autres maux de^q^bes que l'on n'avait pas 
soupçonnés en marchandant le cheval, et que l'oQ. est étonna 
de voir paraître après Tavoir «chetéi» eta.| eta> ; cei^. diverses 
fourberies ne sont pas également graves; elles ue sont d'aile 
leurs pas les seules, car un adroit' maquignon sait en inven- 
ter à mesure du l:(esohi.; mois il svifira de cet avertissement 
pour prémunir les personnes qui pourraient s'y Uisser trom- 
per par inexpérience. 

DE LA GAflANTIE DSS 6AS R^DlilBjfOlR'tS. 

tout honune-qui ve»d un çUa^M «M obligé de gftrantiir k 
Tacheteur qu'il ne seivs po^t tcQi^U dans La jouissance de 
cet auim^U ensuite qu'il n'a p^s certains défauts. Il s'ensuit 
que si l'ache^ur est troublé dan» I4. pMsi^on d^ son acqui^r* 
sition, ou s'il reconnaît dans 'r^mim»! acheté le» défiiulff que 
le vendeur ^ tenu de garantir, il ^eat faire annuler leimr- 
ché , et même, dans certains <MS, exiger di> vendeur des dér 
donunetgements pour les pertes qu'il a éprouvées par suite du 
marché. - ' 

hà garantie relativ^ k la- postf^sion de la chose vendue 
existe tant que la possession doit durer. Celle relative, apx 
cas ré4hibitoire8 ne peut être eiBQr«êe p:a¥ l'acquéreur que 
pendant un nombre de jours limités» parce qu« s'il est juste 
que le vendeur réponde de certaines maladies ou de certain» 
vices qui existaient au moment de la vente ou dont la causa 
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lui. était antérieure, il ne peut pas être responsable des dé- 
fauts que ranimai peut avoir contractés après la vente. 

Voici les articles du Gode Civil relatifs aux dé£aiuts cachés de 
la chose vendue, dont on peut faire application aux cas rédhi" 
bitoires des animaux. 

Livre III, Titre VI, Chap. IV, Sect. III. de uk garantie. 

Art. 1625. La garantie que le vendeur doit à C adquêreur a 
deux objets : le premier est la possession paisible de la chose ven^ 
due ; le second, les défauts cachés de cette chose, ou les %nce§ 
rédhibitoires, 

Sect. II. DE LA garantie des-défauts de la chose vendue. 

Art. i64i. Le vendeur est tenu delà garantie à raison des 
défauts cachés de la chose vendue, qui la rendent impropre à tu» 
sage auquel on la destine, ou qui diminuent tellement cet usage, 
que l'acheteur ne Saurait pas acquise, ou n*en aurait donné qu'un 
moindre prix, s'il les avait connus. 

Art. 1642. Le vendeur n'est pas tenu des vices apparents et 
dont Cacheteur a pu se convaincre U*i-même, 

Art. 1643. Il est tenu des vices cachés, quand même il ne les 
aurait pas connus, à moins que dans ce cas il ait stipulé qu'il ne 
sera obligé à aucune garantie. 

Art. i644* Dans le cas des articles 16^1 et i643, t acheteur 
a le choix de rendre la chose et de se faire restituer le prix , ou 
de garder la chose et de se faire rendre une partie du prix, telle 
quelle sera arbitrée par experts. 

Art. 1645. Si le vendeur connaissait les vices de la chose 
vendue, il sera tenu, outre la restitution du prix qu*il a reçu, de 
tous les dommages et intérêts envers Cacheteur. 

Art. 1646. Si le vendeur ignorait les vices de la chose, il ne 
sera tenu qu'à la restitution du prix et à rembourser à Cacqué" 
reur les frais occasionés par la vente. 

Art. 1647. '^* ^ chose qui avait des vices a péri par suite de 
sa mauvaise qualité, la perte est pour le vendeur, qui sera tenu 
envers tacheteur à la restitution du prix et aux autres dédom^ 
magements expliqués dans les deux articles précédents ; mais 
la perte arrivée par cas fortuit sera pour le compte de /*a- 
cheteur. 

Art. 1649. L'action résultant des vices rédhibitoires n*a pas 
lieu dans les ventes faites par autorité de justice. 
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Gomme on le voit, les articles du Gode Givil que nous Te^ 
|K>DS de rapporter, ne spécifient point les cas de vices rédhi- 
bitoires; ces cas variaient dans chaque localité, suivant Tu- 
bage des lieux; de là des procès nombreux, longs et ruineux^ 
et dont on ne pouvait prévoir l'issue d'une manière certaine, 
parce que la loi elle-même n'indiquait pas précisément le fait 
qui pouvait donner lieu à une prétention légitime et bien 
fondée. De toutes parts on a reconmi la lacune que nous ve- 
nons de signaler, et la loi du 20 mai 1B38 est venue la combler. 

Voici cette loi : 
.M 1. Sont réputés vices rédhibitoires et donneront seuls 
•uverture à l'action résultant de l'art. 1 64i du Gode Civil, 
dans les ventes ou échanges des animaux domestiques ci-des- 
sous dénommés, sans distinction dçs localités où les ventes et 
^haingeft auront eu lieu ^ les maladies ou défaits ci-après, sa^* 
»oir : 

n Pour le cheval, tâne ou U mulet, la fluxion périodique 
^5 yeux, l'épilepsie ou le mal çadi^c^ la' morve, 1^ farcin, les 
maladies anciennes de poitrine (i) ou vieilles courbatures, 
Timmobilité, la pousse, le cornage chronique, le tic sans 
usure*. des dents, les hernies inguinales intermitteatea, la boi- 
terie (2) intermittente pour cause de vieux mal. 

» Pour (^espèce bovine, la phthisie pulmonaire , l'épilepsie 
ou mal caduc , les suites de la non-délivrance , après le part 
chez le vendeur; le renversement du vagin ou de l'utérus, 
après le part chez le vendeur. 

» Pour (espèce opine ^ ladavelée: cette maladie, recoppue 
phez un seul animal, entraînera la rédhibition de tout le trou- 
peau. — La rédhibition n'aura lieu que si le troupeau porte 
la marque du vendeur. —^ he sàng-de-rate : cette maladie 
n'entraînera la rédhibition du troupeau qu'autant que, dans 
le délai de la garantie , sa perte constatée s'élèvera au quin- 
flème au moins des animaux achetés. — Dans ce dernier cas, 
la rédhibition.n'aura lieu également que si le troupeau porte 
la marque du vendeur. 

(1) Une maladis ancienne de poitrine, onrleille osorintara, est m irfeerMbIbItofre, 
encore bien que l'animal ne «oit pas mort <lan* la» dooM joan de la vente. — Une 
maMie chronique de poitrine cootiitiie oo TÎoe rédlilbitoire ponr le cberal, aiuai biw 
^ue la maladie ancienne de poitrine ; ces e^presfioDs sont ^aipoienles. ( Cau. i9 
novembre 1-843.) 

'■2) Lorsqo'en Tendant un cheval, le vendenr a garanti toute espèce de boiterie, 
l'acquérear peut être déclaré fondé à demander la nnllilé de la Tente poar une boiterie 
df^clarée sans cause apparente, bien que la loi ne classe au rang des vices rédhibitoirec 
que U boiterie intermittente pour cause de vieux mai. (Oui., iO juillet 1843.) 
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» 2. L'action en rédaction du pnx, autorisée par l'article 
1644 du Code Civil, ne pourra être exercée dans les ventes 
et échanges d'animaux énoncés dans l'art. 1 ci-dessus. 

» 3. Le délai pour intenter l'action rédhibitoire sera , non 
compris le jour fixé pour la livraison, — de trente jours pour 
le cas de fluxion périodique des yeux ou d'épilepsie ou mal 
caduc; — de neuf jours pour tous les autres cas. 

» 4. Si la livraison de l'animal a été effectuée, ou s'il a été 
conduit, dans les délais ci-dessus, hors du lieu du domicile 
du vendeur , les délais seront augmentés d'un jour par cinq 
myriamètres de distance du domicile du vendeur au lien oà 
l'auimal se trouve. 

» 5 Dans tous les cas , l'acheteur, à peine d'être non rece- 
vable (1), sera tenu de provoquer, dans les délais de l'art. 3, 
la nomination d'experts chargés de dresser procès-verbal ; la 
requête sera présentée au juge de paix du lieu où se trouve 
l'animal. — Ce juge nommera immédiatement, suivant l'exi- 
gence des cas, nn ou trois experts, qui devront opérer dans 
le plus bref délai (2). 

» 6. La demande sera dispensée du préliminaire de conci- 
liation, et l'affaire instruite et jugée comme matière som- 
maire. 

» 7. Si, pendant la durée des délais fixés par l'art. 3, l'a- 
nimal vient à périr, le vendeur ne sera pas tenu de la garan- 
tie, à moins que l'acheteur ne prouve que la perte de l'animal 
provient de l'une des maladies spécifiées dans l'art. 1. 

*• 8. Le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de 
la morve et du farcin pour le cheval, l'âne et le mulet, et de 
la clavelée pour l'espèce ovine, s'il prouve que l'animal , de- 
puis la livraison , a été mis en contact avec des animaux at- 
teints de ces maladies. » (3) 

La garantie accordée par la loi est tacite. Elle a lieu sans 

(1) Pour qae l'action nMbibltoire soit reoerable. Il ne soffit pu qae l'aoqaërear «It 
fait oonatkter le tioe rAIbibitoire par des gens de l'art araot l'expiration do dëlai fixe, 
II faut que I action elle-même ait été intentée avant ce délai. (Cast., Î3 mars 1840.) 

Lortqu ane première expertise a été anoulÀ» pour rice de forme, les juges en ordon- 
nent une nouvelle, bien que les délais soient écoulés. {Catt., 9a juillet 1843.) 

(a) Lors de la discussion de la loi il a été entendu que les expertt devaient prêter 
serment devant le même juge de paix , et déposer leur rapport à son greffe. 

(3) Il n'y a que les maladies formellement désignées dans la loi du 99 mai T838 
qui puiueat donner lieu k l'action rédhibitoire; mais beaucoup d'antres maladies igno- 
rées de I acheteur an moment de la vente peuvent l'anloriser à intenter une action en 
dommages et intérêts, contre son vendeur, action qui du reste diffère par la forme et 
par le fond de celle pour vices rédhibiioires. 
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qu'elle ait été stipulée lors de la vente , et Tachetenr est en 
droit , si, d'ailleurs, il est dans le délai fixé, d'intenter contre 
son Yentleiir une action en garantie pour vice rédhibitoire 
chez ranimai vendu. 

Cependant si l'aopiéreur a lieu de craindre qu'il y ait des 
défauts, même apparents, qui lui échappent , il peut alors 
demander au vendeur de lui garantir particulièrement que 
ranimai n'a pas tel défaut ( il peut même lui demander à ce 
qu'il lui garantisse qu'il a telle qualité). C'est au vendeur à 
voir s'il veut accorder ou refuser ce qui lui est demandé , et 
à l'acheteur à reconnaître s'il peut sans inconvénient faire 
acquisition , si cette garantie conventionnelle lui est refusée. 
L'acquéreur, pour sa sûreté, doit exiger que la garantie con» 
ventionnclle soit écrite, parce qu'en général la preuve par té- 
moins n'est plus admise quand le pri^c de rohjet vendu excède 
la somme de 5o francs. Cette garantie en particulier n'exclut 
pas les autres vices rédhtbiloires, elle vient augmenter au con- 
traire la somme de ces vices. 

Le vendeur ne peut pas prétexter de son ignorance de 
l'existence des défauts de l'animal vendu. L'article 1 643 le 
rend garant de tous les vices cachés , quand même il ne léH 
aurait pas connus; il ne l'en exempte que dans le cas on il 
aurait spécifié par une convention , qu'il ne s'obligeait à au» 
cane garantie. Ainsi , le propriétaire d'un cheval affecté de 
vices rédhibitoires peut vouloir le vendre sans être forcé de le 
reprendre. Il doit alors déclarer à l'acheteur qu'il vend sans 
garantie de tous vices, ou seulement de la pousse, ou de tout 
autre défaut; et, pour plus de sûreté, demander à ce dernier 
une renonciation écrite à toute garantie ou à tel et tel vice. 

Une seule circonstance arrête l'effet de cette non garantie , 
c'est le cas où l'animal vendu est attaqué de maladie con- 
tagieuse. L'article 7 de l'arrêt du conseil d'état du 16 juillet 
1784 défend de vendre des animaux atteints ou seulement 
suspectés de maladie contagieuse. Il en résulte que les ani- 
maux qui en son t affectés sont toujours dans le cas de la ré- 
dhibition ; que )e vendeur est toujours forcé de les reprendre 
quand il est reconnu que les maladies sont de son fait. Il ne 
peut stipuler qu'il a vendu sans garantie. 

Locsqu'un acheteur croit avoir été trompé dans son acqui- 
sition, il en prévient ordinairement le vendeur. Si celui-ci ne 
veut pas reprendre l'animal soupçonné d'être affecté de vice 
rédhibitoire, parce qu'il ne l'en croit pas atteint, les parties 
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peateiit tenDiner lear contestationà l'amiable devant vu ve-^ 
' térinaire, auquel elles demandent verbalement son avis pour 
l'arranger ensuite comme ^les l'entendront, ou' à la décision 
duquel ellei s*0n rapportent définitivement. Dans ce dernier 
cas, elles doivent rédiger sur papier timbré un acte on com-* 
promis par lequel elles le reconnaissent pour juge unique i 
Éans téserve d'appel. lie vendeur et l'achetenr peuvent auKsi 
Avoir recoui^s au juge-de-paix, qui, dans ce cas^ nomme- vm 
vétérinaire pour constater l'exi^lencfe on la non- existence dn 
vite reproché. à f animal, et pcanonc», d'après l'énoncé de 
l'expert, la résiliation, on la validité du marché. Si le vendent 
ref ow de se rendre à i'amiabW chcn le jngéMie^-paiï, rao^^oé^ 



renr peut l'appelei; judiciairement devant ce ina|^trat , ea 
ittivant la marche indiquée par l'article 5 dé la loi do so mai 
i83S. Il f^ut, dans tons les cat, que la demande en garantie 
soit faite dans le délai voulu. 

OBSERVATIONS GÉjfERALES SUR LA MANIERE DE DRESSER 
LES CHEVAUX. 

^ L'art de dresser les chevanx est un art véritable , qui, quoi 
«ne l'on en dise, ne demande pas moins de théorie qiie de 
pratique; ear la théorie seule peut enseigner les moyens de 
]irefiterdés dispositions de la nature et de corriger ses écarts. 
il exige delà part de celai qui veut l'exercer avec fruit, des 
fiounaissances spéciales et plusieurs qualités indispensablee. 

Ces qualités sont principalement : le goàt des chevaux, car 
l'on ne réussit jamais dans les choses pour lesquelles on n'a 
pas de goût; beaucoup de patience, de douceur, de persévé- 
rance, de fermeté; de la forée , de l'adresse et de l'agilité. A 
quoi il faut ajouter une étude approfondie du naturel et des 
habitudes dn cheval, car sans cela on courrait fréquemment 
le risque de faire tout le contraire de ce qu'il fendrait. 

Le manque de docilité dans les chevaux provient ordinai- 
rement de défauts extérieurs de conformation, auxquels l'art 
doit Savoir suppléer quand cela est possible, ou de vices inter- 
nes; il a été question de ceux-ci dans un article particulier. 
Ces vices eux-mêmes ne sont pas toujours l'effet de la nature, 
mais bien souvent le résultat de la maladresse de gens qui 
veulent se mêler d'un art dont ils n'ont pas les premières 
notions. 

Enfin , on exige souvent des chevaux des choses qui sont 
Bu-dessos de leurs forces physioues ou de leur intelligence ^ 
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on les rebote par une obstination déplacëe^, on les dégoût* 
du travail , on les ruine sans ressource à la fleur de leur Age , 
et on les rend indociles et eonemis de l'honinie. Cest ce 
qui arrive surtout au poulain que l'on dresse de trop bonne 
heure et sans observer les ménagements et précautions néces- 
saires. 

Après avoir donné à un jeune cheval les leçons générales 
décrites dans l'article relatif à Véducation des poulains, il 
faut songer à le dresser selon le genre de service auquel on 
le destine. 

S'agit- il d*un cheval de guerre, il faut d*abord l'habituer 
au son dn tambour, au bruit des armes , à l'odeur de la pou- 
dre , etc. A cet effet, il sera bon de battre de la caisse ou de 
sonner de la trompette dans l'écurie au moment de donner 
l'avoine, ce que 1 on répétera jusqu'à ce que, loin de don- 
ner aucun signe d'effroi à ce bruit, il paraisse s'y com- 
plaire. 

On lui fera voir et sentir un pistolet sans être chargé ; on 
fera mouvoir à plusieurs reprises la batterie et partir la dé- 
^ tente sous ses yeux. On brûlera ensuite quelques amorces en 
se plaçant à quelques pas de lui, le dos tourné vis-à-vis sa 
tête , et venant à chaque fois lui faire sentir la fumée. Enfin, 
on tirera quelques coups en commençant par de petites 
charges non bourrées, en lui faisant toujours sentir le pistolet 
après avoir tiré. Quand il sera bien dressé à ces divers exer- 
cices , on les répétera étant sur son dos. Il faut toujours le 
flatter en l'approchant, le caresser et lui donner quelque 
chose à manger, car ce n'est que par de semblables moyens 
que Ton parvient à apprivoiser facilement cet animal. Les 
chevaux timides ou qui ont la vue faible s'habituent an fea 
plus difficilement que les autres. 

L'art de dresser les chevaux de main comprend le manège 
de guerre et celui de parade. Les chevaux de troupe doivent 
être d'une docilité à toute épreuve, et particulièrement exer- 
cés à tourner à toutes mains, à la leçon de l'épaule en-de- 
dans et de la croupe au mur ; à marcher de côté , changer 
de pied à volonté; aux voltes, pirouettes et demi-pirouettes; 
aux passades, etc. Ils doivent en outre avoir de la vivacité, 
de la hardiesse, du nerf; les hanches bonnes , tous les mou- 
vements souples et faciles, la bouche fidèle et légère, le ga- 
lop franc et prompt. Mais un cavalier, de son côté, ne sau- 
rait trop se persuader que sa vie dépend à chaque instant de 
la manière dont il soigne et gouverne son cheval. 
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Le chesal de chasse doit être agueirn an bruit dea armef 
à feu comme celui de guerre. U faut de plus raccoutumei' 
à s'arrêter court au moindre avertissement qu'on lui eu 
donne, afin de pouvoir coucher en joue aussitôt qu'on aper- 
çoit le gibier, et à rester immobile aussi longtemps qu'il est 
nécessaire. 

La principale qualité d'un cheval dressé pour la chasse 
étant d'être excellent coureur et très-souple dans, ses mou^ 
vements , il fautie trotter pendant longtemps au bridon ; lui 
apprendre à tourner facilement à toutes mains, à exécnter 
promptementtous les changements qu'on vejut loi faire taire, 
À alloAi^er son trot, etc. - 

. Après l'avoir confirmé dans la leçon du trot jusqu'à oe qu'il 
obéisse promptement aux moiodres a^des de la main et des 
jambes, on lui met un mors convenable à sa bouche, jet on 
^i donne la leçon de l'épaule «n-dedans». non-seulement 
pour lui assouplir les côtes y lui faire connaître les jfunbes e| 
lui £aire la- bou€be, mais principalement pour lui apprendre 
à ayancQcla jambe de dedans «de dsarrière sous le ventre^ 
qualité indispensable dans un cheval de chasse^ en ee au'eUe 
le fait galoper. plus uniment et de meilleure grâce : il faut le 
tenir un. peu moins raccourci pendant cette leçon qu'on çh^ 
val de manège. 

Après ces deau leçons» et celle- des arrêts, den4-arrét»«^ 
du reculer, il faut le galoper en lui rendatit la mUin fréquem* 
niant, pour lai rendre les épaules ptus légères, la boufche sù#e 
•t donce, et pour le cdnfii^mer d4na le galop de chassé , qui 
doit n'élve ni trop relevé ni trop bas ; enfin, il faut terminer 
ces diverses leçons par lui apprendre -à franchir les fossé», 
baiee et palissÂdea » sans quoi l'en ceurrait risque d'être ar- 
rêté 4 cbuMiue pas dans le cours d'une chasse^ 

Les chevaux destinés au ctwrrosm doivent être de belle 
Uille» bien iéUt relevés du devant, traversés, et «ssft 
étoffés pour n'être point efflanqués p^r le travail; d'uae 
p[rande souplesse, et d'une obôissIUDce parfaite: ils doivent 
joindre à ces qualités un jarret et un pied excellents; car 
celui qui aurait le moindre défaut dans les extrémités î se 
trouverait bientôt yui^é, surtout sur Un mauvais pavé. 

Pour dresser les chevaUx, on les trotte à la longe ; on leo# 
donne ensuite la leçon de l'épaule en-dedans; on leur apprend 
à passer les. jambes la croupe au mur, afin qu'ils tournent 
avec aisance, ce qui ne peut m faire sans quils passent les 
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jambes Tune par-dessns l'autre; enfin , rien ne leur donne 
une démarche plus belle j plus fière et plus noble, que de 
lenr apprendre à (jiaflîer dans les pflicts, leçon qui a en ou- 
tre l'avantage de les rendre obé^issants au moindre mouve^ , 
ment dn Fouet. 

' Il serait inntile de confirmer les chevaux de carrosse da'ns 
ces diverses leçons autant que si on les destinait an manège; 
àAh ceux <|ne Ton aura dressés de cette manière auront bien 
meilleure grâce, et 'seront moins sujets à s'emporter, que 
ceux que Ton s'est contenté d'atteler quelquefob au charriot 
avant de les iliéttre à la voiture. 

Qael que soit le genre de leçon que Ton donne à un che^ 
val, oii ne doit pas oublier qu'il faut ménager ses' forces et 
^ sa patience si Ton veut en venir à bout; lui faire bien com- 
prendre ce que l'on veut qu'il fasse; le laisser reprendre 
haleine aussitôt qu'il semble fatigué, reprendre la même 
leçon jusqu'à ce qu'il y soit parfaitement confirmé, et ob- 
tenir ce que l'on exige de lui plutôt par l'attrait des caresses 
et des récompenses que par la crainte des châtiments. 

OBSERVATIONS SUR LA MANIERE DE MENER. 

L'art de bien mener est plus essentiel que Ton âe pourrait 
le croire, puisque c'est le seul moyen de conserver les che- 
vaux pendant longtemps en bon état et de prévenir une 
foule d'accidents graves qui peuvent se présenter à chaque 
pas. Il y a trois manières principales de mener : en cocher , 
en postillon et en charretier. 

Deux vices principaux, et malheureusement trop communs, 
sont à éviter dans le choix de tout serviteur préposé , sous 
quelque dénomination que ce soit, à la conduite des che- 
vaux : l'ivrognerie et la brutalité. 

L'ivrognerie rabaisse l'homme au-dessous des animaux 
dont le gouvernement lui est confié, obscurcit sa raison, 
étouffe sou jugement, et lui ôte le libre exerce de ses sens 
physiques et moraux, dont l'intégrité lui est si constamment 
nécessaire. La brutalité d'Un conducteur compromet à cha- 
que instant la vie et la santé dès chevaux , et peut donner 
naissance à une foule d'accidents graves. 

L'art de conduire demande encore un bon jugement , un 
coup-d'œil juste, une vu(e bonne, une main sûre, de l'intel- 
ligence, de l'activité, une certaine force et de la dextérité. 
Toutvoiturier devrait avoir sans cesse présente à l'esprit la 
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fable du Charretier embourbé; alors , aa lieu d'accabler sott 
cheval de coups, il commencerait par rechercher auparavant 
la cause quiTempéche d'avancer, afin de la détruire. 

Les carrosses sont attelés^ de deux , quatre, six ou huit che- 
vaux. Les deux premiers se nomment les deux chevaux de 
timon; les deux d'ensuite , chevaux de volée; les deux au- 
tres , chevaux du devant; et les derniers, chevaux de si» 
xième. Le cocher tient dans sa main les guides de tous ses 
chevaux ; mais il ne conduit seul que ceux de volée. Quand 
il y en a un plus grand nombre, les autres sont conduits 

Far un postillon qui monte le cheval de gauche et conduit 
autre avec la longe de main, qu'il attache à sa selle ou tient 
dans sa main gauche , ayant le fouet dans la droite. 

Le cocher ne doit pas attendre le moment d'atteler pour 
examiner si les roues ou les autres parties de sa voiture sont 
en bon état , si les chevaux sont bien pansés ou n'ont pas be- 
soin d'être ferrés ; enfin, ne pas prendre son fouet avant de 
s'assurer par lui-même qu'il ne manque rien à leur atte- 
lage. 

Il doit être assis sur son siège, d'aplomb, avec aisance, 
le corps droit sans raideur ; avoir tous ses mouvements libres, 
tenir les coudes rapprochés de son corps; ne pas s'agiter 
sur son siège , se pencher sans nécessité de côté ou d au- 
tre, ni tendre ses bras en avant; être tout entier à ce qu'il 
fait, sans s'occuper d'autre chose que de ses chevaux et de 
sa voiture. Un bon cocher, quelque mouvement qu'il exé- 
cute, doit, sans y regarder , juger exactement où sa roue va 
passer. 

Le défaut le plus commun des cochers est d'avoir la main 
mauvaise , c'est-à-dire, de ne savoir pas ménager convena- 
blement l'action du mors. D'autres, croyant lavoir très-lé- 
gère, laissenUflotter entièrement les guides; en sorte que 
s'il faut souvent tenir promptement un cheval pour l'empê- 
cher de s!abattre , pour tourner , reculer , ils ressaisissent 
précipitamment les guides, et donnent de fortes saccades qui, 
souvent réitérées, finissent par endurcir la bouche et la ren- 
dre insensible : le même inconvénient arrive quand l'on tient 
les guides habituellement tendues, vainement alors aog- 
mente-t-on la force du mors ; ainsi on ne fait qu'endurcir de 
plus en plus la bouche du cheval, au point qu il devient im- 
possible de le gouverner et qu'il peut à chaque instant pren- 
dre le mors aux dents. 
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TJa bon cocher doit savoir rendre et retenir alternative- 
ment la bride à ses chevaux par un moavement moelleux dé 
la main> afin de rafraîchir les barres et entretenir leur sensi- 
bilité; mais cela de temps en temps et point coup sur coup 
ni brasqaement, car on impatienterait ainsi des chevaux ar- 
dent3, et l'on ferait arrêter court ceux qiii seraient oaturelle- 
mea^ npnchalants. Il y a des cochers dont la main est si déli- 
cate et si moelleuse, que, sans quitter les guides, ils ne. fout 
sentir le mors que d'une manière presque iipperceptihle , et 
rendent ou retiennent la bride quand il le faut, sans que Ton 
voie pour ainsi dire remuer leurs mains. C'est ce moelleux de 
la main qui fait reculer sans difficulté, et c'est au reculer que 
Ton conaaîtra un cocher qui a b maiu bonne ; car celui-ci 
le fera avec aisance, tandis qu'un autre dont la main sera 
mauvaise, mettra lui et se$ chevaux en sueur. 

On doit se servir du fouet, tantôt' comme aide, tantôt 
comme châtiment, mais surtout que ce soit à propos : comme 
pour soutenir un cheval qui se laisse aller dans un tournant, 
le remettre sur les hanches quand il s'ajbandonne trop sur les 
épaules ; pour faire tirer de coucert an cheval qui se né- 
glige, etc.; il faut donner le coup de fouet au moment 
même de la faute, aBn que le cheval sente pourquoi on le 
châtie, et l'appliquer vigoureusement ; du reste, il ne faut user 
de ce moyen que quand la nécessité l'exige, autrement les 
chevaux s'y habituent. 

Lorsque Von conduit en ville, il faut prendre toutes les 
précautions pour éviter les accidents, ralentir le pas aux ap- 
proches d'un tournant, et tourner du plus loin possible, pour 
éviter de donner dans quelque autre voiture. Quand l'on 
tourne trop court, surtout en allant vite , on s'expose à ver- 
ser, ou tout au moins à voir le cheval- de dedans s'abattre j 
enfin, si l'on se trouve inopinément engagé dans quelque 
embarras où il faut reculer, c'est là qu'il est essentiel d être 
bien maître de la bouche de s»s chevaux, sans quoi , au lieu 
de reculer promptement et droit, on risquerait de se mettre 
en travers, d'être soi-même froissé , ou d'occasiouer quelque 
accident* 

Eu voyage, il est bon de mener alternativement au trot et 
au pas pour ménager les chevaux quand ils doivent faire une 
longue route ; de les soutenir dans les mauvais chemins, de 
crainte qu'ils ne s'abattent; de mettre le timon sur Tornière , 
afin qu^ les chevaux marchent sur le bon terrain , etc. -, 

fàtérinain, B 



86 PREMIERE partie; CHAPITRE IV. 

mais dans les beaux chemins, il n'est pas mal de les laisséi' 
aller à leur fantaisie. Il faut avoir soin de traverser de biais 
les ruisseaux pavés, car si on les prenait en travers, on éprou- 
verait une secousse qui pourrait casser l'essieu, ou tout au 
moins incommoder fortement les personnes enfermées dans 
la voiture. 

Les montées fatiguent beaucoup, mais les descentes sont 
plus dangereuses ; c'est pourquoi il faut ralentir le pas aux 
apf>roches d'une montagne, afin que les chevaux aient pins 
d'haleine pour la monter, et les laisser reposer un peu aa 
sommet, s'ils sont essoufflés : quand il s'agit de descendre une 
pente rapide, il faut soutenir les chevaux d'une main ferme, 
ne pas négliger d*enrayer une des roues de derrière, afin de 
diminuer l'impulsion donnée à la voiture, et éviter avec soin 
les cailloux et ornières , le moindre choc suffisant en pareil 
cas pour faire verser; il est même quelquefois nécessaire de 
dételer une partie des chevaux. 

Dans les attelages de plus de deux chevaux, le postillon 
doit suivre attentivement l'impulsion du cocher, afin de ne 
pas faire aller ses thevaux dans un sens contraire à ceux du 
timon; ne pas fatiguer son porteur, se préparer à tourner 
d'aussi loin qu'il le pourra , et ne pas faire trop tirer, afin 
de ne pas forcer le cocher à tourner court. Quand la voiture 
se met en marche, le postillon part le premier, et, quand 
il faut reculer, il ne doit pas le faire trop précipitamment, 
dans la crainte que les traits traînant à terre, les chevaux 
ne s'y embarrassent ; les chevaux du timon doivent retenir 
la voiture dans les descentes, et ceux de devant, tirer dans 
les montées. 

Le postillon qui conduit nue chaise à deux chevaux n'a 
d'autre attention à avoir que de bien diriger la roue droite; 
car la gauche se trouvant précisément derrière la croupe de 
son cheval, passera partout où il aura passé ; il pourra tour- 
ner court à gauche ; mais à droite, il faudra qu'il prenne le 
tournant de loin : quand il voudra retenir son cheval de 
brancard, il lui soutiendra la tête en levant la longe de main 
aussi haut qu'il sera nécessaire ; il fera tirer son porteur en 
montant, pour soulager le cheval de brancard; mais hors de 
Ta, le plus grand effort viendra de celui-ci; enfin, un postil- 
lon adroit doit éviter avec soin les pierres et les ornières. 

Les postillons qui ont la prétention dé mener avec grâce, 
font aller leur porteur au petit galop, tandis que l'autre che- 
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▼al ne fait que trotter : comme cette allure fatigue le premier 
plus que le trot ordinaire, on y renonce quand les chevaux 
ont une longue route à faire et que Ton veut les ménager. 
Les bidets de poste vont le petit galop, mais cette allure finit 
bientôt par faire place chez eux à celle que Ton désigne sous 
le nom d'auhin. 

Le charretier distribuera sa chargé de manière que le poids 
soit en équilibre sur l'essieu, c'est-à*dire qu'il porte égale- 
ment du devant et du derrière; il ménagera ses chevaux en 
bon chenain, afin de les trouver plus frais quand il faudra 
donner un vigoureux coup de collier : il doit veiller à ce 
qu'ils tirent tous également ; ne monter ni sur ses chevaux, 
ni sur sa voiture; observer toutes les précautions indiquées 
plus haut à l'égard des ruisseaux, montées , descentes, etc. 

Quand une charrette est tirée par plusieurs chevaux, on 
les attelle communément à la file les uns des autres, et Ton à 
le soin de mettre le plus fort dans les timons. Le charretier se 
tient à la tête de celui-ci, à gauche, et une longue corde qui 
passe dans un anneau du collier des autres pour aller s'atta- 
cher à la tôte de celui du devant, lui sert à les conduire tous. 
Le limonier est fait pour reculer, tourner, retenir la charrette 
dans les descentes ; mais il doit tirer fort peu : c'est à celui 
de devant et ensuite à ceux qui l'accompagnent , à mettre la 
machine en mouvement. 

On fait claquer le fouet de temps à autre , surtout dans les 
endroits difficiles, pour donner du cœur aux chevaux; mais il 
faut ne le leur faire sentir que le plus rarement possible. On 
voit les chevaux envers qui on n'abuse pas du fouet, rassem- 
bler tous leurs efforts au moindre bruit de cet instrnment, 
tandis que les autres semblent insensibles aux coups , ou se 
défendent avec opiniâtreté. 

Dam tous les cas, il ne faut jamais frapper un cheval à la 
tête, lui donner des coups de pieds dans le ventre, ni se servir 
d'un bâton pour le corriger : outre qu'une semblable bruta- 
lité ne tend qu'à abrutir tout-à-fait le naturel des chevaux , 
elle peut leur occasioner des maladies mortelles. 

Quand il s'agit de monter une pente rapide, il faut ména- 
ger d'avance les chevaux, puis les faire partir au trot en les 
aidant du fouet jusqu'à ce qu'ils soient bien lancés; mais si 
leurs forces se refusent évidemment à cet effort, il faut, au- 
tant que possible, leur donner des auxiliaires plutôt que 
d'exiger d'eux ce qu'ils ne peuvent faire. Si le limonier vient 
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à s'abattre, il faut sur-le-champ faire un contre-poids au 
derrière Je la voiture, et tâcher de soulever les brancards, 
tandis que, relevant le cheval de la main gauche, on fera 
jouer le fouet de la main droite. 

- Le cocher, le postillon ou !e charretier doivent se précau- 
tionner, q^uand ils entreprennent un voyage^ de tout ce qui 
peut être nécessaire pour parer à un accident imprévu : fers 
de rechange, clous de fers et de roues, cordes, marteaux, te- 
nailles, onguent de pied, cure-pied, etc. Chaque fois qu'ils 
mettront les chevaui^ à Técurie, leur premier soin sera de les 
panser à fojid et de leur donner tout ce qu'il leur faut; le se- 
cond sera de mettre tout leur équipage en bon état. '- 

« Beaucoup de conducteurs maladroits, ne sachant pas étu^ 
4ier le caractère de chacun de leurs chevaux , croient souveni 
reconnaître dans l'un d'eux des dispositions vicieuses, parce 
qu'il n'obéit pas aussi prbmptement que les autres : alors lé 
pauvre animal est maltraité, négligé, et sera bientôt perdu si 
on ne se hâte. de le confier à des mains plus habiles. D'autres 
font agir )é fouet à chaque instant et saps raison , surtout 
quand ils sont de mauvaise humeur. Les chevaux ainsi tour- 
mentés se jettent en avant comme pour éviter les coups , et 
appuient .fortement $ur leurs barres, ce qui les leur gâte en . 
peu de temps. D'ailleurs, encore une fois, ces chevaux sont 
sujets à devenir raminguès, ombrageux, ou à tomber sérieu- 
sement malades. 

CltAPlTRE Y. 

HYGIÈNE GENERALE bu CfiEVAL. 
liÉ L'ictrRTÉ E-^ Dl! tk LlflÉRÊ.' 

, |<a santé 4^s^.<^fivA!ix dépii^Dd Wucoup jde ja manlèrç ^oi^t 
ils sont logés. (^ai)jymaii|içr4)g^0U|tiAtr^einent l'humidité; 
legra9d fro)4 m leur ^ .pas mqins paisible quaf)4 Us ^n- 
treni couvert», d^ «jieMf 4 fHwi l'^iic H»^ffé et chargé fie va. 
peurs qu'ilsrejfpireiitdaa^'i^erliaines écuries situées au*>de$sous 
du sol, les expose à toutes le^ maladies qu'entendre le con-« 
cours de la chaleur avecrhumidité. 

. Lorsque l'on est maître de choisir J'emplacement et de ré- 
gler à son gré les distributions intérieures d'une écurie, il 
faut y rechercher principalement la salubrité et la comme* 
dite. '^ ^ 
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Sous ce double rapport, une écurie» pour être bonne, de* 
Tra être située de préférence au levant, bien aérée, sèche y 
suffisamment spacieuse et bien percée. Ses dimensions seront 
telles , que chaque cheval ait un emplacement de i mètre 6a 
centim. (cinq pieds) an moins de large sur une longueur 
de a mètres 60 centim. (huit pieds) (1), et que Ton puisse 
circuler librement sans craindre les coups de pied. La hau* 
teur sera proportionnée aux autres dimensions , mais telle 
toutefois que l'air ne soit pas étouffé. 

On fait des écuries simples en profondeur, et d'autres qui 
sont doubles. Les premières sont plus commodes, en ce que 
les chevaux étant rangés sur une même ligne , on a tout un 
côté libre pour les portes, fenêtres, et pour ranger tous les 
objets nécessaires au service de l'écurie; celles«ci doivent 
avoir de 7 mètres i5 centim. (aa pieds) à 7 mètres 79 cen- 
tim. ( a4 pieds) de largeur. 

Dans les écuries doubles, les chevanx sont rangés sur deux 
lignes opposées, la croupe tournée en-dedans. Il aoit régner 
au milieu un intervalle d'au moins 3 mètres a 5 centim. ( 10 
pieds) de large, afin de pouvoir circuler librement ; et aï 
l'écurie est très-vaste, elle devra être percée de distance en 
distance d'un nombre suffisant de portes et de croisées; sinon 
ces ouvertures seront placées aux deux extrémités. 

Les places des chevaux seront séparées par des barres et 
poteaux, afin qu'ils ne puissent se blesser entre eux; ou mieux 
encore par des cloisons ou stalles, ainsi qu'on le pratique au- 
jourd'hui à l'imitation des Anglais. Chaque place doit être 
pavée en pente douce, tant pour feciliter l'écoulement des 
urines vers la rigole pratiquée au milieu de l'écurie, qu'afin 
que le cheval ayant le devant un peu plus relevé que la 
croupe, il pèse moins sur les épaules (a). 

^es mangeoires se construisent quelquefois en pierre, mais 

flus souvent en bois; les premières auraient sur les secondes 
avantage de pouvoir se laver, d'être plus solides, de ne pas 
laisser perdre le grain k travers les jointures, ni offrir des re- 
traites aux souris. Les mangeoires de bois doivent être con- 
struites le plus solidement possible, et bordées d'une bande 
de tôle devant les chevaux qui ont l'habitude de tiquer ou de 
ronger. 

(i) Le« ttallei doiTeot avoir, aataDt'qne poctible, nne lar^ear ta moins ég»l« k la 
bautenr de* chevaux, prbe do loiniiiot de b téia à terre. 

(a) Dm préfère arec aalaon le* ^riea noo pavëet, poarro que to aol M^t «IMI tolfaU 
•iMm fKMMMilMtM pow B*ltre pMdMrwpépwte vlnm. 
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.I^e l?ord des mangçoires doit être ^levé d*environ i mètre 
^4 cenùm, (^ pieds 1/2) au-dessus du sol; on leur donne 
envjiroQ ^71 à 3 3 5 Brfillimètres ( 10 à la pouces J de creux et 
un peu plus dé largeur ; le dessous reste liLre, et l'on place de 
distance eu distance des supports ou racineaux^ en ayant soin 
qu'ils se trouvent à l'endroit des cloisons ou poteaux, C9r si 
un racin^l se trouvait au milieu d'une place, le cheval pour- 
fdit s'y blesser le genou. . \ - 

L'élé velion. des râteLierf eft< fiukoTdpf»,uée k la faille del che- 
vaux, mai» 00 lesf>lac«cpnij|iiMiéiQeoCàâi3 «iilliioèCre&<39 
^poooei.) au-detsuf de: la najigeoiije; on* le» fait peu ché« êa 
«^u» vu droite ^ ee^<'ei.pDt )359 «oillinièfrea (p pie^s^de pror 
fondeur, et avancent d'autant sur l'écunie!; Le fondid^ijt ^tre à 
Ëiaire^voiè)' afin ; que U:peii98ière «t ««ttre« iiiuiietfdiQes qui 
sorjtèut d« fbio puiMeni tamiser au traveusv .Le9 râtelier^ ii»^ 
clinés pnnaitK moins de place» puisqu'il9 «eot au-dessus de 
l'espaee «ceupé par les ehevaux, on an fait beaucoup plus de 
cette façon que de à'aulRe; mais ils ne sont ni aiwsi propres 
ni aassiigràcieuK à la voec 

Les rouKMi» b\i hkritàtit'éés râtelier^ doivent étire espaeés 
«te- tb^ milUni^tres (4 |p^«icës); «(fin que les cbevaut ^puissent 
tirer te fouri-age avec (actftté. Cest dUfls le même but qU^bù 
"les fait roads et tournant sut eux*^ mêmes. 

te côté opposé aux mangeoires et râteliers, dan^i^' ébùViës 
simples, doit èti^e percé d'une oU plusieurs pbrti^ et de plu- 
sieurs ffenétres^ cèltes-ci seront VitrééS ou tciut tiu^ifeoinà gar- 
nies d'un châssis en treillis, éi disfiosées de Itiàl^lèire' à te qrte 
\a lumière ne frappé pas dîirectement les yeux des chevaux; 
n serait même bon de mélanger un peu d'bcre danà le crépis- 
isage des murs, afin d'en corriger ta trop ^kride blancheub. 
Les espacés libres seront garnis de tiblëttes et de porté-ntaq- 
teaux servant à déposeir tous tes objets iiécessàires ail service. 
Quaut aux harcais, il faut autant qiiè possible les déposer 
, dans une pièce voisine et né s'ervsnt qu'à cet usage, parce que 
l'humidité de l'écurie les détériererait promptement. 

Le palefrenier doit coucher auprès de ses chevaux^et en- 
tretenir toute la nuit une laluf^fe êhfèrWée dëhs wnte lâAte|ne 
de.corne, de crainte d'accidents. Son premier soin doit être, 
tous les matins, de neitçyitr le!s mangeoires, panser ses che- 
vaux, balayer l'écurie, enlever les fumiers et les toiles d'arai- 
gnées, etc. Pour que les chevaux soient bien soignés, Une faut 
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fiièff»«o confier qu« cinq à lû à chaque palefrenier, et il ewi 
U9et mcvtpé4 > 

• Lon^tiane écurie. 6^rt^ évidemment homidé? einalsainéi 
#n l'aewinira :««^nt que pc»sii>le, en perçant de* n«uvellef 
«ttvertures^i tell^ n'kst jwa Mfee«érée,eten garmstatat Jet 
BViffft de pUiicli69iiliorsqn*iin.cbevarsera mdrt de maladie 
eontaçienser n faudra nettoyeh tout ce qei lui a lervi, laver 
le râtelier et les. mangeoires àl'eau!setonde dea peintres, re» 
lilancbir l'éturie ayecndlait dechanx eten répandre abon- 
dnwaaent «nr le pavé, i 

C'est une mauvaise habitude de laisser entrer des volaiiks 
d^BS le&' (écuries;. Lb {>rélence de (esanimaox inqaiète les 
chevaux qui n'y sont point habitués, et leurs eieréBMBtfl^ 
taliaaedt lesalinent», e&<{mi les dégoûte. GVst «ne àabitnde 
ieneore pins pernicieuse d'y conaeryer les ardignéea et de laia- 
•sr ponrrir l'e-fuBiiér sonsleftpledsdefccàevanxiLes'eanzdeft 
ïambes « la pourriture de la -fonrcfaette , lescfaànerea, nra^ 
pauds, et la plupart des autres maladies du pied n'ont pat 
d'dntvn caHab<[Be cetti» dernière^ d'ailllencs rknmidité ramol- 
ii^ia'corne. ^ *• .. .i •.<;-. ■. 

j. lia litière eit formée par la p^Ue qneJeaciierank laisiëiit 
tomber du râtelier et par celle qu'on leur doiioe pear.cet ob- 
iet..Elié sert'non-senlfAnent à las'^arasitir de:la dureté^ du 
pavé , mais encore à les' préserve» dta ^notd:, de* l'humidité et 
de la malpropreté : il faut avoir soin de la remuer souvent et 
de l'entretenir toujonfv sèche et propre: Â cet effet, le pale- 
frenier sortira les excréments chaque fois qu'un des animaux 
4»'il est -chargé Ue^ panier aura fiente, et les partiee de la li- 
tière qnt seront pourries devront être rejetées avec soin : tout 
cela se fera faciiemeot à l'aide, de pelles , balais, fonrches, ci- 
vières ou bronettes, etc. 

ou TRAVAIL :lf ntr «EPOS. 

•V Tons les êtres animés ont besoin de fiaiire nn exercice pro- 
portionné à leurs forces et à la quantité denontriture qi^iis 
prensent: une inaction absqlué )e«r serait non moins nuisible 
qu'an traWailoutré. Eniappliqaahrce principe à l'hygiène des 
chevaéo^, ; on est condait il concFure que le tra«(^ail que l'on en 
jretire doit= être eotisi^éré comme" moyen d'eutretenii lent 
santé autant que comme objet d'utilité. 

Il est impossible d'assigner, même par aperça , la somme 
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de travail que Von peut exiger d'un cheval de force ordinaire, 
ni le temps qn'il doit donner an repos; cela dépend essen- 
tiellement de la nature de Tanimal et du genre de service, 
auquel il est employé. Mais en général, le cheval, quoique 
doué d'une force musculaire considérable, se fatigue plas 
promptement que la plupart des autres bêtes de somme ; il 
faut donc ne pas le faire travailler trop longtemps sans inter- 
ruption. Les chevaux fins sont moins endurcis à là fatigue que 
ceux de bât ou de trait, ce qui tient au peu d'exercice qu on 
leur donne, autant qu'à leur constitution moins étoffée. 

Le cheval dort peu, couché ou debout, et se réveille très- 
facilement. Il faut éviter de faire du bruit pendant son som- 
meil. 

Son réveil est marqué par des bâillements et l'extension 
des membres. 

Les chevaux de luxe, et en général ceux qui travaillent fort 
peu et mangent beaucoup, sont sujets à la gras-fondure et à 
neaucoup d'autres maladies inflammatoires : c'est pourquoi 
il est essentiel de les promener régulièrement tous les jours 
quand ils ne travaillent pas. 

Au demeurant, quel que soit le service auquel on emploie 
un cheval, il faut ménager ses forces, éviter autant que pos- 
sible de le mettre en sueur, et surtout qu'il ne prenne froid 
étant dans cet état. 

Les chevaux de travail exigent quelques soins particuliers , 
qui vont être indiqués dans les articles suivants. 

DU CHOIX DBS ALlMElfTS. 

On nourrit les chevaux an vert et au sec. Le vert est plutôt 
un régime de circonstance qu'une nourriture habituelle : il se 
donne au)f chevaux que 1 on veut rafraîchir ou relâcher, à 
ceux qui sont épuisés, ruinés, ou atteints de quelque mala* 
die qui rend son usage nécessaire ; aux jeunes chevaux qui ont 
besoin de prendre du corps. On reconnaît qu'il opère favora- 
blement , lorsqu'après avoir été fortement purgés par son 
usage , on voit les chevaux reprendre de l'embonpoint ainsi 
qu'un poil frais et luisant. 

Le printemps est la saison la plus convenable pour mettre 
les chevaux au vert. Il faut le couper le matin tandis qu'il est 
encore couvert de l'humidiUft de la rosée, parce qu'il lâche 
mieux le ventre ; et le donner par poignées, car si on le jetait 
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en tas devant les chevaux, ils s'en dégoûteraient dès qu'ils an« 
raient soufflé dessus (i). 

Quand le cheval est très-maigre, il faut en même temps lui 
donner une ou deux fois par jour du son humecté. C'est une 
erreur commise par quelques auteurs , de croire que le foiç 
d'antimoine donné dans ]e son empêche les dents de s'agacer 
et prévient la formation des vers et la fourbure pendant l'u- 
sage do vert; mais lorsque l'on remet le cheval au s^^ on 
peut lui faire prendre, pendant huit à dix jours, 16 ou 3a 
grammes (i^a once on i opce) de cette poudre, avec 4 gram- 
jnes (1 gros) d'étbiops miiiéra). Il faut tenir les chevaux chau- 
dement pendant ce régive, le« faire travailler modérément et 
de manière ii ne les point fatiguer ; mais c'est encore une er-> 
renr grossière de croire qu'il faille s'abstenir de les penser ^et 
les laisser croupir dans la malpropreté. M- Huaard recom- 
mande, a^ coytrairej.deJes bovicbonner pu moins d^ux fois 
p^r jour si on ne lespansf^^ fond, précaution d'autant mienx 
indiquée que l'usage du, vert fait beaucoup transpirer. 

Ifi meilleur vert est l'orge »vi)pt-qwe l'épi sortedn fourreau,; 
pluf tard il pass^ pour |irovoquer la fourbure : il y eo a de 
deiix espèces, Vescçur^eonj qui «e s^in^ en hiyer et se coupe en 
avril, et l'orge proprement dit^ qui se sèmç e» «»t.rs et se 
poupe en m^i. L'eseourgeon est regardé cQtnffie f^lus pour- 
lissfmt que l'orge commune» et celle-'ci comité Uxative.- 

On donne encore en vert h sainfoin, le trèfle, la .lu;6erpf et 
tous les antres fourrages, en6n l'herbe, des prés* : Qu^n^ on 
||cbe -Les. phe vaux dans la prairie au lieu d^lenr dpnner l'h^he 
fO|f pée, on dit qu'on les met à l'hterbj^, pa.mi^ax «ncQre^au on 
lenr donne )e vert en liberté ; cette méthQde est , pieilleurp 
pour les jeunes chevaux -qu« pour lès vieux ; n^is le. vert ni 
j'h^be ne cpuyiewienjt k <»ux qui sçnt morveux oujarcineux- 
, ^% foin, la paille de froment et autres foniragej^ l'avoine» 
l'orge, le sou; les fèveroHes, etc., composant la oonnçiture la 
plus habiiuelle des chevaux. 

/, he foin les engraisse^ les échauffe et Içs invite à boire ; il 
convient mieux aux chevaux qui travaillent beaucoup^u aux 
SHitres. Les chevaux faits qui en mangent trop sans faire u« 
i^xercice proportionné, sont sujets à la pousse. Il est bon de Ip 
retrancher totalement, oi^ du moins fjn.partip , aux. chevaux 
qui ont cette maladif ou en sont menacés, qui ont beaucoup 
de ventre, et qui sont lohrds et paresseux. « 

(1) Cmi «A« IMWM mitM» 'd« wifuer l«» «iwrma prodoil ou «prit riii«i« du 
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Du reste, les diverses qualités du foin dépendent beaucoup 
des herbes dont il est mélangé, de la manière dont .il a été 
récolté, et de la nature du sol qui Ta fourni. Les foins vases, 
pourris, trop nouveaux, échauffés, trop vieux, sont extrême- 
ment préjudiciables aux chevaux; ceux dits de regain sont de 
médiocre qualité; mais le foin trop fin a l'inconvénient de les 
rendre délicats et difficiles, malgré qu'il soit ordinairement 
le meilleur. Quand il s'y trouve de la poussière ou des petites 
pierres, il faut le secouer avec soin, le battre même, car les 
pierres peuvent détériorer les dents des chevaux, et la pous- 
sière les expose à la pousse et les fait tousser. 

Là bonne paille de froment, fine et point tachée, est la 
nourriture la plus saine, sartont pour les chevaux (]ui travail- 
lent peu et ceux à qui le foin est évidemment contraire. Les 
chevaux nourris à la paille sont vifs, légers, plus musculeuz 
que gras, mais un peu chargés d*encolure, surtout quand ils y 
sont déjà disposés naturellement. Néanmoins, cette nourri- 
ture est généralement préférable au foin, et si elle n'est pas 
plus universellement adoptée, surtout la paille hachée, c'est 
plutôt l'effet de la routine et du préjugé que de toute autre 
cause. Du reste, comme le foin invite les chevaux à boire, il est 
bon d'en donner une poignée à ceux que l'on nourrit à la 
paille, avant de les abreuver, et d'en faire la nourriture prin- 
dpale de ceux qui sont étroits de boyaux. 

La paille hachée, soit seule, soit mélangée avec l'avoine 
dans la proportion d'une partie de celle-ci contre deux de 
celle-là, est une très-bonne nourriture, surtout pour les che- 
vaux dont le flanc est altéré : on la mouille quelquefois. 

Le trèfle, le sainfoin , la luzerne, ainsi que les pois gris, les 
vesces et les lentilles desséchées, herbes et grains, échauffent 
et engraissent très-promptement les chevaux : c'est une nour- 
riture très-succulente que l'on doit donner en moindre quan- 
tité que le foin, et seulement dans les circonstances qui ren- 
dent son usage nécessaire. La luzerne surtout doit être donnée 
avec ménagement, et mélangée autant que possible avec d'au- 
tres fourrages, aux chevaux qui n'y sont pas habitués. 

L avoine forme la principale nourriture des chevaiix de 
travail ; ce grain leur donne de la force , de la vigueur et de 
la chaleur. La bonne avoine doit être noire, pesante, luisante, 
glisser facilement dans la main lorsqu'on la prend à poignée, 
n'avoir aucune mauvaise odeur, et être nette de poussière, 
' de terre et de cailloux : la blanche qui a toutes ces qualités» 
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«st aassî très-bonne. L'avoine gagne à être gardée en grenier. 
L'orge rafraîchit plus qu'elle ne nourrit j mais , mélangée 
avec Tavoine, elle forme une excellente nourriture, surtout 
pour les chevaux maigres, et ceux qui travaillant beaucoup, 
mangent du grain en proportion et que Tavoioe pure échauf- 
ferait trop. 

Le froment pur serait beaucoup trop chaud, disposerait 
d'ailleurs les chevaux qui en feraient habituellement usage , 
au farci o et à la fourbure ; mais comme il fait beaucoup boire, 
on peut, sans inconvénient, en donner une ou deux jointées 
par jour, avec beaucoup de foin, à ceux qui sont étroits de 
boyaux. On peut aussi en donner un peu aux étalons pendant 
le temps de la monte. La paille de froment dans laquelle il 
serait resté une certaine quantité de grain , pourrait tenir 
lieu de toute autre nourriture. 

La fève de marais ou fèverolle est un grain très-substantiel 
et chaud, quoique moins que le froment : employée par join- 
tées et modérément , elle est d'un très-bon usage pour les 
chevaux qui travaillent ou qui ont besoin de reprendre du 
corps. 

Ces différents grains se donnent entiers, et comme les che- 
vaux les avalent à peu près de même, ils en perdent beaucoup 
et eu rendent une portion considérable sans l'avoir digérée, ce 
qui est en pure perte. On trouverait donc une économie de 
plus d'un tiers en les passant préalablement sous la meule, et 
les chevaux en seraient mieux nourris. Quelques personues 
conseillent aussi de faire crever l'orge ou l'avoine dans l'eau ; 
mats il parait préférable de les écraser grossièrement: cette 
pratique est indispensable lorsqu'on leur donne des fèves de 
marais qui sont très- dures. 

Le son est très-utile pour les animaux malades, extrême- 
ment maigres, ou qui ont besoin d'être rafraîchis : on le donne 
on mélangé avec l'avoine, ou pur. Dans ce dernier cas, c'est 
une sorte de diète qui diminue les forces au lieu de les réta- 
blir: on ne doit donc pas faire travailler les chevaux auxquels 
on ne donne pas d'autre nourriture. Le son sert encore à 
faire l'eau blanche, boisson ordinaire des chevaux malades ou 
au régime. 

Les propriétés alimentaires ou médicales du son apparte- 
nant uniquement à la farine qu'il retient, on doit choisir de 
' préférence celui qui en contient le plus, qui est le plus pesant, 
le plus fin, le plus blanc, sans aucune odeur d'aigre ou d'é^i 
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chaaffé. Celai qui est grossier et très-léger, ne conteUàlit pres- 
que que la partie corticale du gr^in^ substance absolument 
inerte et sans vertu, n est t)r«pte qu'à causer des indigestions 
et des vents^ lorsque Ton emploie un pareil son à ^ire de 
Teau blanche, il est bon de la laisser reposer et de la décanter 
avant de remployer. 

On emploie encore avec succès, pour la nourriture des che- 
vaux, le fruit du caroubier, les carottes, et quelquefois même 
la pomme de terre et les betteraves; mais cette dernière racine 
les relâché et les rafraîchit. 

Les amateurs de dictum disent vulgairement : cheval d'a« 
voine, cheval de peine ; cheval de foin, cheval de rien; che- 
val de paille, cheval de bataille, pour caractériser l'influence 
de chaque espèce de nourriture sur la qualité des chevaux. A a 
reste, quand on a le choix des aliments, il faut, antant qoe 
possible, le subordonner au tempérament, à Tâge du cheval , 
î l'état de la saison, etc. 

Le choix des eaux destinées à l'abreuvage des chevaux de- 
mande aussi quelques précautions : celles qui sont crues, dures 
ou très'froides , leur sont très-préjudiciables, surtout lors- 
qu'ils ont chaud; au contraire, celles des rivières, des étangs, 
ou même des mares, leur sont bonnes, pourvu qu'il n'y ait 
pas de sangsues, ou qu'elles ne soient pas limoneuses ou 
croupies. 

Quand l'on est réduit à se servir d'eau de puits, il hnt^ 
autant que possible, l'exposer une heure ou deux au soleil ou 
dans récurie, pour lui faire perdre sa grande froideur, ou 
l'agiter avec la main dans le même but ; cela s'entend pour 
Fêté; mais en hiver, il vaut mieux la faire boire aussitôt sa 
sortie du puits. On doit apporter beaucoup d'attention dans 
la manière d'abreuver, car elle est souvent la source d^une 
foule de maladies. Enfin, il est quelquefois bon d'y délayer 
un peu de son. 

Les chevaux boivent généralement le vin avec plaisir. 
Quand un cheval est harassé de fatigue, couvert de sueur, ou 
que l'on veut lui redonner du courage et de la vigueur, on 
peut lui faire avaler une bouteille de cette liqueur. 

DE LA RATION CONVENABLE A CHAQUE ESPECE DE 
CHEVAUX. 

La ration d'un cheval doit être proportionnée à sa taille, à 
90Q appétit naturel, à son âge, mais surtout à son genre de 
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vie; car il est évident que celui qai travaille beaucoup doit 
manger davantage que celui qui re$te à l'écurie ou qui n'ea 
sort que pour traîner pendant quelques instants un léger ca- 
briolet ou un brillant équipage. 

Un cheval bien en chair, ni trop gras , ni trop maigre, a 
plus d'haleine, plus de liberté dans ses mouvements, et résiste 
mieux à la fatigue que celui qui est surchargé d'embonpoint. 
Ainsi donc, quand un cheval a été épuisé par le manque de 
nourriture, la fatigue, les maladies ou toute autre cause, ii 
est nécessaire de le forcer un peu en nourriture pour le re* 
mettre en chair, après l'avoir saigné et purgé s'il y a lieu; 
mais arrivé à ce point, il ne faut plus lui en donner que ce 
qui lui est nécessaire pour l'y maintenir. On ne doit pas per- 
dre d'ailleurs de voe, que des chevaux nourris outre mesure 
sont très-sujete à la pousse^ au £aircin, à la gras-fondure et à 
plusieurs autres maladies. 

Les chevaux de manège ont besoin de peu de nourriture, 
parce qu'ils sont très-fins et ne fout qu'un exercice très- 
borné. Celle des chevaux de selle est subordonnée à leur taille 
et au service qu'on leur fait faire : les chevaux de carrosse 
en demandent davantage, et ceux de charrette encore plus, 
parce qu'ils sont très- épais et travaillent beaucoup. Ces di- 
verses proportions peuvent être réglées, par approximation» 
de la manière suivante : 

Pour un cheval de selle de bonne taille ou de cabriolet, 
5 kilogrammes (10 livres) de foin, 6 kilogrammes (it livres) 
de paille et 25 litres (t boisseau) d'avoine ou quatre picptins. 

Pour un double bidet, 4 kilogrammes (3 livres) de foin, 4 ^ 
5 kilogrammes (8 à 10 livres) de paille , 19 litres (trois quar^» 
de boisseau) d'avoine. 

Pour un simple bidet, 3 kilogrammes (6 livres) de foio, 
4 kilogrammes (8 livres) de paille, deux picotins ou la litres 
et demi(i demi- boisseau) d'avoine. 

Pour un attelage de carrosse, la à i5 kilogrammes (a4 à 
3o livres) de fuii}, environ autant de paille, et ^5 à loo litres 
(3 à 4 boisseaux) d'avoine. 

Deux forts chevaux de charrette, travaillant beaucoup, 
peuvent manger jusqu'à loo ou laS litres (4 ou 5 boisseaux) 
d'avoine, du foin et de la paille en proportion. On pourrait 
économiser beaucoup de grain sans nuire à la santé des cl^e* 
xaiUf.f en le mélangeant avec de la paille hacl^ée. 

Quand les clievatOZ cèdent de travailler, il faut retrandier 
FMHmir», . 9 
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une portion de leur nourriture , mais graduellement et noU 
tout-à-coup ; de même que lorsque l'on remet un cheval au 
travail après l'avoir laissé reposer pendant longtemps, il faut 
l'y habituer petit à petit et augmenter son ordinaire dans la 
, même proportion. 

Si l'on s'aperçoit qu'un cheval soit sujet à suer dans récuri« 
sans cause apparente^ c'est ordinairement un indice quil est 
trop nourri, et il faut diminuer sa ration ; ou bien qu'il mange 
sa litière, ce c^u'il faut encore empêcher, parce que cette 
paille échauffée passe pour disposer à la pousse. 

DU PANSAGE EN GENERAL. 

Le cheval est un animal très-délicat^ qui demande Don- 
seulement une nourriture convenable , mais encore un bon 
pansage, c'est-à-dire, la réunion d'une multitude de soins mi- 
nutieux, non moins nécessaires à la conservation de sa santé 
qu'à la propreté. 

En effet, il est à remarquer que de deux chevaux, dont 
Tan sera parfaitement nourri mais mal pansé, et l'autre pansé 
régulièrement quoique moins bien nourri, celui-ci se con<* 
servera en meilleur état que le premier, toutes choses égales 
d'ailleurs. Le pansage doit se taire régulièrement matin et 
soir, et les personnes très -soigneuses le répètent dans le mi* 
liea de la journée, mais moins à fond. 

On prend d'abord l'étrille de la main droite, et on la pro- 
mène légèrement surtout le corps du cheval depui^ la nais- 
sance de la queue, en suivant successivement la croupe, la 
hanche, les côtés, les épaules et l'encolure, jusqu'aux oreilles. 
On procède de même de l'autre côté, et on la fait agir jusqu'à 
ce qu'elle n'amène plus de crasse : alors on la quitte pour 
répéter la même opération avec un bouchon de paille légè- 
rement humecté que l'on promène à poil et contre-poil sur 
toutes les parties du corps, notamment celles où l'étrille n'a ' 
pas pu passer; on lisse ensuite le poil avec l'époussette, et 
l'on frotte avec soin le dedans et le dehors des oreilles, le 
dessous de la ganache, entre les jambes, les cuisses, etc. Quel- 
ques personnes se contentent de l'époussette sans se servir da 
bouchon. 

Gela fait, prenant la brosse d'une main et l'étrille de l'ftn- 
tre, on brosse à poil et contre-poil, le front, les yeux, les 
sourcik, en un mot toute la tête, et l'on passe de là aux di- 
yerses parties du corps, ayant soin de frotter de temps en 
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temps la brosse sur 1 étrille, et de coucher le poil dans son 
sens en terminant. Cette opération sert à enlever la crasse 
gue l'étrille a laissée. 

Quelques personnes commencent par les pieds de derrière, 
en frottant successivement la couronne, le paturon, le bou* 
let, le canon, le jarret, et passent de le aux autres parties da 
corps, en terminant par la tête ; 1 étrille doit toujours mar- 
cher à rebrousse-poil. Il est bon d'avertir le cheval avant de 
l'approcher, s'il est ombrageux. 

Il est surtout essentiel de frotter avec soin les jambes, da 
haut en bas, et du bas en haut, le long des nerfs et aux join- 
tures. Cette opération, que l'on peut faire soit avec la brosse» 
soit avec le bouchon, concourt non-seulement à tenir les 
jambes propres, mais encore à faciliter la circulation des 
humeurs et prévenir les engorgements. 

Après ces divers pansements , on prend un seau d*eâa 
fraîche et une éponge très- propre que l'on y trempe à plu* 
sieurs reprises pour laver et bassiner, le tour des yeux, l'ou- 
verture des naseaux, le fourreau de la verge, le rondement, 
et enfin les jambes, que l'on aura soin de sécher après cette 
opération; le lavage des jambes peut encore se faire avec nna 
brosse. 

Enfin, prenant le peigne d'une main et l'éponge de l'au- 
tre, on démêle avec précaution les crins de la queue et ceux 
de la crinière, en commençant par le bas et remontant à me- 
sure vers la racine; ensuite, on peigne dans le sens con- 
traire, c'est-à-dire, de la raciue en bas, en tenant l'éponge 
élevée, et faisant couler de l'eau dans les crins à chaque coup 
de peigne , et Ton finit par tremper la queue dans le seau 
pour la laver, si elle est très-sale. Dans ce dernier cas, on 
peut la frotter avec du savon noir. On finit par couper l'ex- 
trémité des crins à la hauteur du fanon ou à peu près. 

Il y a des chevaux si chatouilleux qu'ils ne peuvent endu- 
rer ni la brosse ni l'étrille; on se contente alors de les frotter 
en tous sens avec la main humide, que Ton plonge dans l'eau 
de temps en temps pour la laver ; c'est ce que l'on nomme 
panser à la main. On a vu plus haut que les poulains se 
pansent de cette manière jusqu'à un certain âge. 

DU RÉGIME DES CHEVAUX A l'ÉCURIE. 

A six heures' du matin , en toute saison , on entrera dans 
r^curie, et l'on jettera le tiers de la ration de foin dans le 
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râtelier, après l'avoir nettoyé ainsi que la mangeoire : , pen- 
dant que le cheval mangera son foin, on remuera la litière 
avec la fourche, en poussant sous la mangeoire celle qui 
n'aura pas été salie; on balaiera avec soin les places et Té'- 
curie, et l'on sortira le fumier. 

On mettra ensuite une cavessine ou un filet au cheval, on 
le sortira de l'écurie si le temps le permet, pour le panser à 
fond ; sinon on l'attachera au poteau, et on le pansera dan$ 
Técurie même : le pansement fait, on curera le pied, on met- 
tra au cheval sa couverture ; on le fera boire , on lui donnera 
l'avoine après avoir nettoyé la mangeoire une seconde fois, et 
l'on jettera ^e la paille dans lé râtelier. 

On donnera la seconde ration de foin à midi, et Ton 
épousséttera le cheval pendant qu'il le mangera; ensuite on 
le fera boire, on donnera l'avoine après avoir nettoyé là 
mangeoire, et on laissera le cheval tranquille pendant qu*il 
la mangera. 

A six heures du soir, on se comportera en tous points 
comme le matin, et l'on donnera les deux autres tiers de la 
ration de paille ;.à neuf heures on ôtera la couverture, on fera 
la litière, ou on la rafraîchira si elle est faite depuis le matin. 

Â 'cet effet, on tire avec la fourche la paille misé en léserve 
sous la mangeoire, on l'étend jusqu'aux pieds de derrière, ei 
l'on délie ensuite une botte de padle fraîche que Ton répanct 
par-dessus. Si l'on fait la litière dès le matin, on n'ajoutera à 
celle de la nuit qu'une demi-botte de paille , on la relèvera 
avec la fourche chaque fois que l'on entrera dans Técnrie, et 
on la fera le soir comme il vient d'être dit. 

On attache les chevaux en place, avec un licol pourvu dé 
deux longes que Ton passe dans les deux anneaux de la man-^ 
geoire, puis dans une boule de bois percée d'un trou, au*^elà 
duquel on arrête par un nœud l'extrémité des deux longes; 
cette boule a pourobjet de tirer par son propre poids le licot,' 
pour que le cheval ne s'enchevêtre pas, c*est*à-dirè pour qu u 
ne se prenne pas là jambe de «derrière entre les deux longes 
lorsqu'il veut se gratter la tête; on peut aussi attacher pen- 
dant le jour l'one des deax longe* ca haut du fâtelier pour 
empêcher le cheval de manger sa litière. < 

La conservation des pieds demande des soins tout particu* 
liers, puisqu'ils sont sujets à se détériorer très-promptement. 
On a remarqué que ceux de derrière ne sont jamais mauvais, 
c'est-à-dire ni enc4stelés m mol nourris, ce que l'on attribue k 
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rhamidité de la fiente sur laquelle ils reposent constamment 
dans récurie, et qui ]es conserve en bon état; on recommande 
en conséquence de tenir également sous ceux de devant du 
crottin mouillé, dans le même but. 

Il parait cependant qu'on ne doit point attribuer la bonté 
de la corne des pieds de derrière au séjour qu'ils font dans la 
fiente, mais bien plutôt à la forme qu'elle affecte dans ces 
pieds et à sa nature qui y est plus liante et plus souple que 
dans ceux de devant. Ce qui vient à l'appui de cette assertion, 
c'est que , dans les écuries bien tenues, où on enlève le crot- 
tin aussitôt qu'il est aperçu sur la litière, le sabot n'en est pas 
moins bon. Au reste, les pieds dont la corne est sècbe, cas- 
sante et trop rigide, ont besoin d'être graissés avec de l'ouguent 
de pied « et, à son défaut, avec du saindoux ou antre graisse : 
ùQ devra surtout oindre la partie de la paroi on muraille qui 
toucbe la couronne. Quant à ceux dont la corne est molle et 
tendre, l'onguent ordinaire et tous les autres corps gras ne 
feraient qu accroître cette disposition; en y faisant entrer 
une plus grande quantité de résine, on le rend propre tout à 

! la fois à nourrir la corne et à la raffermir. 

Il faut tâcher de mener les chevaux au moins une fois le 

I jour à l'abreuvoir : cela les promène, les rend gais, et leur 
tait plus de bien que de les abreuver au seau. D'ailleurs, il est 
très-bon de leur laver les jambes; mais il faut leur en faire 
écouler l'eau avec la main et les bouchonner avant de les re- 
mettre à l'écurie. 

Quand l'on rentre un cheval couvert de sueur, il faut la 
loi abattre avec le couteau de chaleur : c'est une vieille lame 
on une sorte* de couteau de bois, que l'on prend à deux mains 
et que l'on passe sur toutes les parties du corps, dans le sens 
du poil, pour en faire couler la sueur; ensuite on essuie bien 
les'oreilles, la tête, les jambes, et l'on bouchonne les autres 
parties jusqu'à ce que le cheval soit sec; on lui met alors sa 
couverture et on ne lui donne à boire et à manger que quand 
il est refroidi. 

A l'égard des chevaux de course ou de chasse, il faut les 
traiter comme il vient d'être dit, mais ne pas les desseller pen- 
dant qu'ils ont très-chaud, dans la crainte qu'il ne survienne 
de l'enflure sous la selle. C'est pour prévenir cet accident, que 
les postillons mettent de la paille sous la selle des chevaux 
qu'ils ramènent. Il est même prudent, lorsque l'on redoute ces 
engorgements, de resserrer les sangles immédiatement après 
l'arrivée. 
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11 ne convient pas de frotter pendant longtemps les jambes 
tant qu'elles sont échaufft^es, parce que l'on y attirerait ainsi 
lés humeurs, mais il convient de le faire quand elles sont re- 
froidies. Il faut surtout soigner celles des chevaux de trait et 
de tous ceux qui marchent beaucoup sur le pavé et dans la 
boue. 

Les chevaux qui restent peu à r<éctirie doivent, de préfë- 
rence, manger la paille pendant le jour, et le foin pendant la 
nuit. ■ 

DU RÉGIME DBS CHEVAUX EN VOYAGE. '. 

: Lorsque Ton se dispose à faire un voyage (fune certaine 
^ièndue avec les mêmes chevaux, il faut cl'abord s'assurer dn 
bon état de la ferrure; leur donner un mors le plus léger pos- 
sible, afin de ménager leur bouche ; voyager d'abord à petitéA 
lournées, et aller tous lès jours en augmentant juscjti'ali maxi- 
mum de leurs forces. Un cheval bien ménagé et' point trop 
char|^ peut faire par jour 4^ à 56 kilomètres (la à i4 lieues) 
de poste, qu'il faut tâcher de diviser en deux ]f>arties à peu près 
^gaies^ ou bien fournir la plus longue course le m^tin et ré^ 
server la plus courte pour l'aptès-midi. 

Quand l'on trouve chemin faisant une belle eàù, il est bon 
d'abreuver le cheval, de le baigner pendant quelques instante 
pour lui laver et rafraîchir les jambes, et de le faire marcher 
après un peu plus vite, afin qu'il ne se refroidisse paé. Mais 
cela ne se fera pas si Le cheval a très-chaud. 

Il est nécessaire de ralentir un peu le pas en approchant 
(des gîtes, afin de commencera rafraîchir un peu les chevaux 
et de lejs reposer. Celte atteètion permettra de leur donner 
plus tôt à manger, et préviendra les inconvénients du refroi- 
dissement subit. S'ils ont bien chaud en arrivant, on les pro- 
mènera pendant quelques ihsiants, puis on leur abattra la 
sueur, on les bouchonnera, et op leur lavera les jambes avant 
de les mettre à l'écurie : on auirh soin de ne pas leur mouil- 
ler le ventre toutes les fois qu'on les fera entrer dans l'eau 
ayant cnaud.. > 

On les attachera au râtelier avWc la selle ou le harnais sur 
le dos} on ne leur laissera pas leuA bride sous le spécieux pré- 
texte de leur donner de l'appétit ew de leur rafraîchir la bou- 
che ; mais on pourra leur laver cente partie s'ils ont humé de 
la poussière. Il faudra dégager la croupière, et si Ton juge à 
propos de desserrer les sangles, gUsder un peu de paille sous 
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là ^lle : enfin, on lèvera saccessivement les quatre pieds pour 
les curer et pour voir s'il manque quelque clou^ ce qu'il fau- 
drait réparer sur-le-champ. 

Quand l'on jugera les chevaux assez refroidis, on jettera du 
foin dans le râtelier; quelques instants après, on leur donnera 
Favoine; mais s'ils la refusent, on la leur retirera sur-le-champ 
pour leur donner du son mouillé. Les chevaux qui ne sont 
pas faits à la fatigue sont sujets à se dégoûter de l'avoine : on 
prévient ce dégoût en la leur ménageant pendant les premiers 
jours ; et, s'il persiste, on le dissipera en leur faisant prendre 
3i grammes (t once) de tbèriaque, ou 6a grammes (a onces) 
Ae foie d'antimoine dans du vin ; mieux encore en leur mettant 
irn mastigadour d'assa-fetida ou autre. 

Si les chevaux ont encore chaud quand on les débride, on 
leur donne l'avoine avant de les faire boire, sinon on fait le 
contraire. On peut se remettre en route au bout de deux ou 
irois heures de repos. 

'On observera, en approchant du gtte où l'on doit coucher, 
ies mêmes soins, les mêmes précautions qu*au premier. Quand 
il sera temps de desseller et de débrider, on donnera un coup 
'd'étrillé et l'on couvrira bien les chevaux. On donnera suc- 
cessivement l'avoine, l'eau et le foin ; après quoi l'on exami- 
nera les pieds avec encore plus de soin que le matin , soit 
pour les curer, soit pour réparer la ferrure s'il y a lien. 

Lorsqu'un cheval se couche aussitôt qu'il est débridé, et 
qu'il a d'ailleurs l'œil bon et ne refuse pas de manger, c'est 
sîgue qu'il souffre des pieds, ce que l'on reconnaît encore 
lorsque cette partie est chaude et sensible au toucher : il faut 
alors le déferrer, et si l'on voit en-dedans du fer un endroit 
plus luisant que le reste, signe évident que cette partie porte 
sur la sole, il faut la parer en cet endroit; et, après avoir rat- 
taché le fer, couler dans le pied de la térébenthine ou de la 
'poix noire, ou du goudron fondu avec du suif, et contenir ce 
remplissage avec des étoupes. 

Avant de sortir de l'écurie le soir, il faut faire une bonne 
litière, laisser les longes assez longues pour que les chevaux 
jpuissent se coucher à l'aise. Quand ils sont très-fatigués et 
échauffés, rien n'est plus utile que de leur jeter delà paille 
fraîche sous le ventre pour les engager à uriner. 

Chaque fois que l'on débride un cheval, il faut laver avec 
soin le mors et les embouchures, afin qu'ils ne contractent pas 
de mauvaise odeur ; faire sécher les panneaux de la selle s'ils 
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sont trempés de soeur, et les battre avec une gaule avant de la 
remettre, afin de les assouplir; examiner si les porte-mors 
sont eu bon état, et si aucune des parties du harnais ne blesse 
le cheval. Si la gourmette ou la selle causaient des écorchu- 
res, il faudrait doubler la première avec un morceau de cuir 
ou de feutre, et faire cambrer la seconde dans Tendroit où 
elle porte. Quand les bétes de somme sont enflées sous le 
bàt> ce gui arrive fréquemment, il faut appliquer sur la par^ 
tie souffrante un sac de mauves bien chaudes. 

La boue qui s'attache aux jambes des chevaux est la cause 
la plus ordinaire des maux qui se jettent sur cette partie 
quand l'on n'en a pas soin. Il faut donc, aussitôt que le cheval 
s est un peu rafraîchi, prendre d'une main une éponge 
mouillée, une petite brosse de l'autre; et, tandis qu'on lui fera 
couler l'eau de l'éponge le long des jambes, les frotter en tous 
sens avec la brosse ; ce que l'on continuera jusqu'à ce que 
l'eau n'en traîne plus rien. 

Ces lavages faits avec soin ne servent pas seulement à en- 
tretenir les jambes propres, mais encore à les raffermir, leur 
donner du ton, favoriser la libre circulation, et prévenir les 
engorgements auxquels cette partie est si disposée. La plupart 
des valets ne prennent pas tant de soin, et se contentent de 
frotter les jambes de leurs chevaux avec un balai trempé dans 
un seau d'eau : il est inutile de faire remarquer combien cette 
méthode est vicieuse. 

Quand on a outré des chevaux par une course forcée , il 
faut, pour éviter les suites funestes qui pourraient en résul- 
ter, leur abattre aussitôt la sueur, les bien bouchonner » 
leur laver les jambes comme il vient d'être dit , et les prome* 
ner ensuite pendant une demi-heure pour leur laisser prendre 
doucement haleine. Lorsqu'ils n'auront plus chaud , ils se- 
ront menés .à la rivière, dans laquelle on les introduira jus- 
qu'aux genoux et aux jarrets, l'espace d'une ou de deux heu- 
res ; puis à leur retour à l'écurie, on les fera déferrer, et on 
leur appliquera sur les pieds de la terre glaise détrempée 
dans une solution de couperose verte (sulfate de fer) ; on les 
couvrira bien , on leur fera une bonne litière, on leur don- 
nera de la paille et de l'eau blanche tiède. Si , malgré l'em- 
ploi de ces moyens, ils devenaient fourbus, on emploierait 
le traitement convenable à cette maladie ; mais on se gar-? 
dera bien de leur donner du vin, de la muscade, etc. ^ et 
autres échauffants de cette nature, ainsi qu'on le pratique 
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communëment. On conseille encore de leur frotter les jam-> 
bes avec du vinaigre et du sel , de leur couler dans les pieds 
de l'hnile de laurier chaude et de mettre de la filasse par- 
dessus (i). 

Quand, après avoir échauffé un cheval à la course, on est 
dans le cas de s'arrêter , il faut le promener pendant quel- 
ques instants, et éviter de le tenir dans un endroit humide, oa 
sur an terrain en pente où les pieds de devant soient plus 
bas que ceux de derrière. Enfin, on ne doit jamais se remettre 
en roate sans s'être assuré que ses chevaux ont été pansés à 
fond , qu'ils ont mangé l'avoine , qu'il ne manque rien à leur 
ferrure ni à. leur harnais ; surtout ne les faire sortir de l'é- 
curie qu'au moment de partir , et éviter de les laisser exposés 
anx intempéries de l'air quand ils ne marchent pas. 

Quand un chevar revient d'un voya^je long , pénible , et 
qu*il est fatigué ou échauffé, il faut ôter deux clous aux ta-* 
Ions des pieds de devant, et même des quatre pieds s'il y a 
lieu, les remplir de bousé de vache , et les graisser en-dehors 
avec l'onguent de pieds; mais on ne doit les parer ni changer 
la ferrure qu'au bout de quelques jours. On frottera les jam- 
bes matin et soir avec de Teau-de-vie camphrée , ou avec 
une forte lessive de cendres chaudes; on saignera le cheval , 
s*il y a lieu , et on le tiendra pendant quelques jours au ré- 
gime. 

il est une infinité d'autres précautions à observer , tant en 
voyage qu'à l'écurie, que les circonstances seules ou l'habi- 
tude de soigner les chevaux suffiront pour indiquer* 

SOR LA MA191ÈRX 0B COUBIR LA P08TB KT LBS 
CHASSBS. 

Les personnes qui n'ont pas l'habitude de courir à cheval , 
seront pas fâchées de trouver ici quelques conseils à cet 



Il est bon de se munir de bottes fortes qui puissent préser- 
ver la jambe si l'on a le malheur de torabèt sous son cheval ; de 
se vêtir à la légère , de se munir d'un suspensoir, et de porter 
une ceinture pour soutenir les reins ; d'avoir une culotte de 
peau sans doublure, et de relever la chemise autour des reins 
pour éviter les écorchures et contusions. 

(i) L'ean-de-Tie eamphrée chargée de mtoii, oo le liniment réMlvtif Toln^ralre, 
tmplojé» en frictionf mr !«• jambes, •ont trèa-prqpre» à garantir ««• p««leade» wite» 
delabMgne, 
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Il faut éviter de se charger Festomac, parce que les secous- 
ses causées par le trot du cheval et surtout les bidets de poste, 
sont très-contraires à la digestion ; éviter autant que possi-. 
hle de changer de selle , et en avoir, s'il se peut, une à soi ; 
tenir les étriers un peu plus courts qu'à l'ordinaire ; la bride 
serrée , et suivre les mouvements du cheval pour ne pas être 
roué. Les préceptes des académies doivent être mis de côté 
quand on court la poste. 

On se servira beaucoup plus du fouet que de Téperon , tout 
en ménageant sa monture , car les personnes qui forcent leur 
cheval dès le commencement de la course , ou qui ne cessent 
de le battre^ arrivent souvent plus tard que celles qui y met- 
tent plus de ménagement. 

On va communément au rendez-vous de chasse an pas, 
afin de ne pas fatiguer son cheval ; on suit de préférence les 
sentiers, les chemins, et Ton coupe au court toutes les fois 
que l'on en trouve l'occasion ; mais si l'on voit que la béte se 
dépayse, et paraisse devoir mener la chasse très- loin, il vaut 
mieux revenir sur ses pas et renoncer au plaisir de la voir for- 
cer , plutôt que de s'exposer à crever un cheval. 

Il faut rendre la main et serrer fortement les jarrets quand 
on est forcé de se mettre à la nage : monter les montagnes au 
pas ou au trot^ mettre pied à terre lorsqu'elles sont trop ra- 
pides ; les descendre le plus doucement possible , et si l'on ne 
peut se dispenser de les descendre au galop, il faut bien sou- 
tenir de la main et des jarrets, de peur que le cheval ne 
fasse une chute dangereuse pour lui et pour son cavalier. S'il 
s'agit de franchir un torrent , un ravin, de passer devant uu. 
moulin ou devant quelque autre objet qui porte ombrage au 
cheval , il faut l'y préparer petit à petit ; revenir plusieurs 
fois contre l'objet qui l'épouvante, toujours sans le brusquer, 
parce que loin de lui donner de la hardiesse en agissant au- 
trement, OD s'exposerait à lui faire faire des écarts dange- 
reux, 

CHAPITRE VI. 

DE LA FERRURE. 

Les anciens ^e connaissaient pas la ferrure que nous em- 
ployons pour préserver le sabot de nos chevaux d'une usure 
surnaturelle. Dans certaines circonstances peu nombreuses , 
lorsque leurs chevaux avaient l'ongle tendre , usé ou blessé , 
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ils leur mettaient des espèces de souliers ou de bottes de cuir 
on de joncs, fixés dans les paturons et sur les canons par des 
courroies ; le fer, l'or ou l'argent entraient quelquefois pour 
quelque chose dans la construction de ces chaussures. Les 
accidents auxquels étaient exposés les pieds des chevaux sont 
la cause de l'attention scrupuleuse qu'ils mettaient dans le 
choix de ces animaux relativement à la forme et à la dureté 
des sabots. Us considéraient comme première qualité d'un 
cheval , la dureté de l'ongle et le bruit qu'il faisait dans la 
battue. 

Le sabot croit toute la vie de l'animal : celui des chevaux 
qui sont dans l'état sauvage ne s'use pas plus vite qu'il ne 
croit ; mais dans f état de domesticité , il est exposé à des frot- 
tements violents sur les pavés, et il devient indispensable de 
le garnir d'une lame de fer, sans (pioi il serait bientôt hors 
de service. Néanmoins, cette nécessité de ferrer présente des 
difEirences suivant la nature du sol , du travail et de la con- 
formation du sabot du cheval. Les chevaux qui ne travaillent 
pas habituellement sur des chemins pavés ou ferrés peuvent 
se passer d'être ferrés , surtout quand ils ont le pied bon et 
quand ils habitent un pays sablonneux ou un terrain sec, dur 
et uni y parce que leur corne y acquiert un degré de dureté 
suffisant pour ^|Bfi^er à l'influence destructive des agents ex- 
térieurs. ''*' 

La nécessité de garantir l'ongle des chevaux a donné nais- 
sance à l'art de la maréchalerie , c'est-à-dire, à celui qui a 
pour but de forger les fers propres aux chevaux et de les fixer 
par des clous. Cet art n'est pas un des moins importants de 
la chirurgie vétérinaire. Il a des règles nombreuses basées sur 
des connaissances anatomiques et physiologiques, dans les- 
quelles l'étendue de cet ouvrage ne nous permet pas d'eutrer. 
Nous nons bornerons aux notions suivantes. 

OESCRIPTlOIf ANATOMIQUE DU PIED DU CHBVAL. 

Le sabot peut être regardé comme une boîte de corne dont 
toutes les parties fortement liées ensemble , ont chacune une 
dénomination particulière. Il commence à l'endroit où le poil 
cesse de prendre naissance. Il renferme les os qui forment la 
base du pied ( l'os du pied et le petit sésamoîde ) et les parties 
attachantes ( la principale est le tissu réticulaire ) , disposées 
entre les os et Tongle. 

Lorsqu'on examine le sabot sans attention, il parait être 
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une simple botte pour la défense de l'organe; mais bien con* 
sidéré, on trouve nneJieUe machine, construite autant pour 
)e support de l'animal que pour mettre le pied à l'abri de» 
injures. Il est formé de trois sortes de cornes : (Voyez PL VI) 
la muraille {fig. i et 2, A), la sole, (Jig. 3, B) et Uk four- 
chette [fig. 3 , C ). 

La muraille {fig. 4 ) ^st la partie extérieure du sabot vue 
quand le pied est à terre. Elle est la base des deux autres par- 
ties constituantes. Elle est plus élevée sur le devant et dimi- 
nue de hauteur et d'épaisseur de chaque côté, à mesure qu'elle 
se porte en arrière. Parvenue à |a partie postérieure du sa-> 
bot, elle forme un angle très-aigu (a a), et se continue vers 
le centre du pied, en diminuant toujours de hauteur jusqu'à 
ce qu'elle ait atteint la pointe de la fourchette, où enfin elle 
se perd. Ces parties de la muraille qui se replient dans l'inté- 
rieur du pied s'appellent les arcs boutants (6 6). La muraille 
est composée de fihres de corne longitudinalemeat disposées 
et agglutinées ensemble ; à l'endroit ou elle se sépare de la 
peau, elle présente , à sa face interne , une multitude de pores 
qui sont les ouvertures des vaisseaux sanguins destinés à en- 
tretenir la vie dans cette partie (c). Le bord-supérieur et 
tranchant de la muraille se nomme biseau. La cavité circulaire 

Sue l'on remarque à la face interne du biseau, loge la portion 
e la peau connue sous le nom de chair de la couronne, La 
partie antérieure de la muraille est la pince [fig. i et 2, c); 
les deux côtés de la pince constituent les mamelles {fig. i, d^ 
fig. 2, dd); en arrière des mamelles sont les quartiers {fig* 1 
et 2, e), et les parties postérieures qui correspondent à 1 angle 
d'inflexion de la muraille sont les txilons {fig. i »/). La face 
externe de la muraille est luisante, couverte d'un épiderme 
qui ne doit jamais être enlevé. La face interne est gai^i^ie 
de nombreux feuillets perpendiculaires, parallèles et disposés 
de champ ; mous , élastiques quand ils sont fraîchement dé* 
couverts , mais durs et d'une substance analogue à celle de la 
corne quand ils sont secs {fig. 4 > G ) : ils reçoivent entre eux 
les lames du tissu réticulaire, qui s'élèvent de la surface de 
l'os du pied , et forment entre cet os et le sabot une union de 
la plus forte espèce , et dont tout l'appareil étant entièrement 
élastique « permet les divers degrés d'expansion que le pied 
peut éprouver. 

La sole est une plaque irrêguUère de corne dure qui ser^ 
^ fermer l'ouvertore inférieure de l'espèce de c) Undre fof iu(^ 
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par la muraîlle. Sa fece inférieure est un peu concave, et sa 
Êice supérieure un peu convexe. Quand elle est séparée des 
autres parties du sabot, elle paraît fornrée de deux pièces ova- 
les , unies par une extrémité, et très-écartées Tune de l'autre 
à leur autre extrémité (^^r- 5). Au milieu de .«a largeur, elle 
est plus mince , et ses bords plus épais se terminent en biseau 
pour se réunir à la maraille et aux inflexions. 

La fourchette remplit l'espace triangulaire que laisse la mu- 
raille en se réfléchissant en-dedans du sabot pour former les 
aics-boutants. Elle adhère fortement aux bords de ces der- 
niers , et fournit un prolongement qui tourne autour du bord 
supérieur des talons, et les couvre d*une enveloppe épaisse 
qui constitue les glêmes de la fourchette (fig. 6, H); elle se 
prolonge tout autour du bord supérieur du sabot , en s'unis- 
saut fortement avec lui, surpasse la corne de la muraille, s'ac- 
croche à la peau et devient le moyen d'une liaison générale 
entre les parties de la muraille et de fa peau ; cette partie est 
le périople {fig. 6,i). On reconnaît à la fourchette une base 
et une pointe. La base est séparée en deux branches par une ca- 
vité longitudinale nommée lacune ou vide de la fourchette ; sa 
pointe correspond à la réunion des deux arcs* boutants. De 
chaque côté de la fourchette se remarquent les commissures, 
cavités longitudinales profondes, formées par les surfaces in- 
clinées en dehors et en bas. La fourchette n'est pas un corps 
solide, c est une voûte de corne renversée , c'est-à-dire tour- 
née en sens contraire de la voûte que forme la sole, et dont 
l'épaisseur n'est pas considérable , et jamais plus qu'il n'est 
nécessaire pour ses fonctions. 

An centre de la boite de corne , on trouve un os spongieux, 
posé à plat sur la sole charnue, et d'une forme à peu près 
semblable à celle du sabot ; on le nomme le petit pied. Gomme 
il supporte l'os du paturon , tout le poids du corps porte à 
peu près sur le petit pied'; en sorte que pour peu que cette 
partie soit offensée , la jambe tout entière est horsf de ser- 
vice : c'est ce qui fait que des personnes peu instruites cher- 
chent souvent dans l'épaule ou les autres parties de la jambe 
un mal dont le siège se trouve dans le petit pied. 

L'espace intermédiaire entre cette partie et la face interne 
de la muraille est rempli par une production charnue et co- 
riace , appelée la chair cannelée. On nomme sole charnue la 
portion de cette chair qui se trouve entre le dessous du petit 
pied et la sole de corne. 

Vétérinaire* lo 
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On trouve, enoçie dans l'intérienr de la boite de corne > des 

tendons , des nerïs, dès vaisseaux , et plusieurs autres parties 

dont la descripiion mènerait trop loin. 

La, corne s'amollit pac Tôsage continué des substances gras» 

ses, aqueuses et mocilagineiises ; elle se dessèche , se durcit 

à l'air t de?iant cassante et se fendille. Les chevaux élevés 
ins des pays bas et humides ont le sabot peu consistant et 
très-^vasé ; ceux des contrées méridionales ont la corne gé- 
i)éf aiement très-dure , souvent resserrée au point d'occasio*^ 
neria dandication. L'ongle «st susceptible de régénération^ 
Ua pour foyer eentnd de sensibilité, de nutritioo et de re» 
production , le tissn réticulaire qui est par-dessous. La como 
ne jx>tt|t qu? d'une vitalité et d'une sensibilité très-obscure; 
mais l'expansion rëticolaire sous-jacente supplée à cette insen^- 
sibilité, et perçoit les impressions un peu fortes produites à la 
surface extérieure du sabot. La corne n'est pas caduque. Elle 
augmente toujours. Dans la paroi, elle s'allonge sans dépasser 
un certain degré d'épaisseur. L'accroissement de la sole et de 
la fourchette se fait en épaisseur. Pendant la marche, le bord 
inférieur de la muraille s'écroule pour ainsi dire sous le poids 
de l'animal; la corne de la sole s'exfolie en lames friables, 
ou se rédnit en poussière ; celle de la fourchette tombe par 
lambeaux* 

Le pied du cheval est susceptible de se dilater et de revenir 
alternativement sur lui-même. Ces chaogements d'état sont 
toujours subits et imperceptibles ; ils sont constamment l'effet 
d^ fouljées^ sur le^ol , ou résultent de la réaction des parties 
comprimées. Le fer qu'on applique sous le pied pour le pré* 
server d'une usure trop prompte , arrête en partie les mov- 
veipents du sabot : il empêche le bord inférieur de s'ouvrir 
sous le ppids, .la»àdis que le biseau, la sole et la fourchette , 
q^i sont libres , fie jouissent pas d'une élasticité aussi grande 
qnesi l'extensipa de la partie inférieure du sabot n'était point 
arrêtée, par le f^r^ Cette gêne empêche la croissance , déforme 
le §abot«et développe de la douleur dans les parties contenue». 
L'animal i gêné dans sa marche» contracte l'habitnde de mau» 
valses allures; le sabot s'altère ^ se déforme, et occasionne 
prématurément l'usure de l'animal.- La ferrure contrarie donc 
incontestablement les lois de la nature; mais c'est na malqié*»- 
c?ssaire et inévitable, et en attendant qu'il soit bien constaté- 
aueles chevaux peuvent se passer de fers aux pieds, en tons 
lieux et pour tous les services, l'on doit chercher une mé* 
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ifaode snsceptible d'atténner autant que possîUe ses effets per- 



Le sabot du cheval , d'une composition élastique et fibreuse, 
destine à protéger les parties internes du pied , doit être fort 
épais , dur , et d'une texture solide. Un sabot bien conforma 
présente la figure d'un c6ne tronqué postérieurement. Là 
partie antérieure qui comprend la portion la pins Voluminenn 
de la muraiHe participe plus de la forme conique que tes quar- 
tiers. Quand le cheval est sur un terrain uni , le pied est plus 
krge à sa base qn*à sa partie supérieure , et la muraille pré- 
sente, de la couronne à sa base, une pente très-réguiière dans ta 
direction d'un angle de 45 degrés. Lé «âbot doit être lissé , 
pdi à sa surface , dur, élastique et fenhé au touchei^.' Les 
talons doivent être bien ouverts, les branches de ta fourchette 
bien écartées à leur base; le Tidie de la fourchette bien piro- 
Asncé , les commissures bien apparentes. La sole doit présen- 
ter une légère eoneavité du bord intetne de là muraille en sa 
dirigeant vers le centre du pied. 

Quand le sabot est trop large par en l>as et pds assez haiit, 
les quartiers s'écartent souvent assez pour que la fourchette 
et la sole portent à terre, ce qui cause de |a doujeor au che- 
val et te fait boiter. On nomme pieds plats ceux dont ilVagit ; 
et pieds combles ceux dont la sole déborde la muraille au liea 
de la laisser dépasser, ce qui provient ordinairement de la 
fonrbure. 

Quand , au contraire, le sabot est trop étroit , les quartiers 
se seorant l'un contre l'autre compriment le petit pied. C'est 
ce que Ton nomme pied encastelé, délaut essentiel , en ce que 
uon-seulemcot 11 rend le cheval bien noias' sûr sur jambes, 
mats l'expose encore à plusieurs maladies de pie4. 

Quelques chevaux ont. la corne très*dure, on ei aigre 
«jtt'elle éclate au tnaindré choc à Fendroit des clous : d'antres 
nt la fourchette trop grosse, ce qui feit qu'elle porte à 
erre ; ou trop décharnée, ce qui annonce un pied foiblfe et 
'oal nourri. Le sabot œrelé , c'e8t*à-d»e entouré de'rainnres, 
<innoBce une mauvaise qualité de corne. Gela arrive sonveift 
à la suite de la fourbure. .- • 

On nomme pieds gras ceux qni ont beaucoup de chair «ft la 
corne très-mince ; ils sont délicats et difficiles à ferrer; pieds 
faibies , ceux qui ont peu de talon et la 'cenie mince vers la 
ponce, où elle a au contraire besoin d'offrir plus de soliditiS. 

Il y a des chevaux qui ont les talons fMbles^ flexibles, iné* 
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ganl, etc. Ceux qui ont les pieds trop grands sont lourds , pe- 
sants , sujets à se déferrer : les pieds trop petits sont souvent 
. malades et douloureux. 

Gomme le pied ne peut être* bon qu'autant que la corne 
est ferme > liante > assez épaisse pour ne pas s'écraser , et assez 
forte pour supporter les fers et les clous, il faut suivre exac- 
tement les préceptes donnés à cet égard dans les deux arti- 
cles relatifs au gouvernement des chevaux à l'écurie oa en 
voyage, et graisser tous les trois ou quatre jours la corne des 
talons avec l'un des onguents de pied mentionnés auxdits ar- 
ticles. Clatter, vétérinaire anglais, préfère la vieille urine à 
tous les corps gras , qui , quaud on en abuse , ont l'inconvé- 
nieut de ramollir la corne et de faire partir les clous; mais 
son procédé a un inconvénient contraire , celui de rendre la 
corne aigre et cassante. Il conseille avec plus de raison de rem- 
plir les pieds durs et secs, avec des étoupes enduites d'un 
mélange de goudron et saindoux, de chaque ia5 grammes 
( 4 onces); térébenthine 3o grammes ( i once). Il faut ôter le 
remi^Ussage quand on sort le cheval de l'écurie pour le faire 
travailler. 



SORTES DE FERS. 

Le boutoir est un instrument tranchant, figurant une sorte 
de petite pelle et armé d'un manche recourbé à angle droit, 
qui sert à le diriger et à le pousser en avant. On se sert de cet 
instrument pour parer le pied, c'est-à-dire, pour égali^r et 
rafraîchir la corne avant de poser le fer. 

I*e brochoir ou marteau sert à brocher^ c'est-à-dire à en- 
foncer les clous dans la corne : il a une tête grosse et large. 

Le rogne-pied est une lame de fer ou d'acier avec laquelle 
on enlève, après avoir posé le fer, la corne qui le déborde 
autour du sabot, et la partie la plus dure du bord inférieur 
de la muraille. 

Les triquoises sont des tenailles qui servent à couper les 
pointes de clous qui ressortent en-dehors du sabot. On se sert 
de la râpe ou lime pour unir la corne et les rivets. 

On se sert du repoussoir, qui est une sorte de poinçon à 
quatre faces, pour chasser les clous hors de leurs trous. 

Le fer est la chaussure destinée à préserver la corne du 
cheval et à conserver le pied, qui, sans cette précaution, serait 
bientôt ruiné. La partie de devant de ce fer qui correspond à 
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la pince àa pie4> porte le méoienomi Us c6lés M nomment 
les branches; et les extrémités de ces branches correspon- 
dantes aux tarons, les éponges : celles-ei se nomnient crampons 
qoand elles sont condées en-dessous en forme de crochet. . 

Le fer est étampé ou percé de huit trous pour autant de 
clous. On dit éiamper maigre, quand on perce ces trous près 
du bord extérieur ; et étamper gras^ quand on tes place plus 
près du bord qui regarde la fourchette. Vajusture est Tes- 
pèce de concavité qu'on donne au fer à sa surface supérieure. 
Les diverses conformations de pied, les diverses altérations 
da sabot, les différents défauts auxquels on peut quelquefois 
remédier par la ferrure, la part qu a cette dernière dans l'ap- 
pareil de pansement de certaines maladies du pied, et le ser- 
vice auquel est soumis le cheval , font varier la fprme, le vo- 
lume, le poids et les proportions des fers. Il en existe beaucoup 
d'espèces. Les plus souvent employés sont : 

Le fer ordinaire pour les pieds de devant et de derrière 
[figures 7 et 8). 

Le fer couvert {figure 9). 

Le fer à lunette {figure lo). 

Le fer à éponge tronquée {figure 1 1). 

Le fer à branche tronquée [figure i a). 

Le fer tronqué en pince {figure i3). 

Le fer à la florentine {figure i4). 

Le fer à la turque {figure 1 5). 

Le fer à dessolare {figure 16). 

Et le fer à planche {figure 17). 

Les clous dont on se sert pour attacher les fers se composent 
d'une lame et d'une tête ; celle-ci est carrée et grosse, la lan^e 
plate et bien effilée: le fer doit en être liant et point aigre ^ 
afin que la tête se moule bien dans les étampures, et que la 
lame ne casse pas dans la corne. On doit choisir généralement 
les clous les plus déliés de lame, afin qu'ils ne la fassent pas 
éclater, et les fers les plus légers, afin qu'ils fatiguent moins ' 
le pied. C'est une erreur grossière de croire qu*il faille em- 
ployer des fers larges et épais ; l'essentiel est^ encore une fois , 
de les approprier exactement à la forme du pied, et de les 
attacher solidement. 

On fait un pinçon à certains fers^ c'est-à-dire qu'on laisse 
déborder en pince une petite languette, que l'on relève en- 
suite sur le sabot d'un coup de brochoir. Cela se pratique corn* 
muuément aux fers de derrière. 
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DE LA HAMlènE DE FERRER, EN GÉNÉRAL. 

Après avoir attaché le cheval avec sa longe, le palefrenier ou 
un garçon maréchal prend le pied dans ses deux mains, si 
c*est un de ceux du devant ; ou si c'est un de ceux de derrière, 
il se place contre la croupe, le dos tourné du côté de ta tête 
du cheval, et descendant la main le long de la jambe par- 
dessus le jarret, il va prendre le pied, qu'il lève doucement, 
et le pose sur sa cuisse» où il le maintient ferme avec ses deux 
mains, la sole tournée en l'air. 

Il ne faut jamais trop écarter du corps du cheval, ni éle- 
ver trop haut la jambe que l'on tient. S'il est difficile et malin, 
on emploiera tous les moyens que la patience et la douceur 
pourront suggérer, sans jamais le brutaliser ; et l'on ne re- 
courra au travail, aux murailles, aux torche-nez et autres 
moyens de rigueur, que quand tous les autres seront épuisés. 

Quand l'on se sera rendu maître du pied, l'homme chargé 
de le tenir s'affermira du mieux qu'il pourra pour n'être pas 
entraînée dans les efforts du cheval, mais sans y mettre beau- 
coup de force, ni vouloir s'opposer trop à ses mouvements ; 
et quand l'opération sera finie, il ne lâchera pas le pied brus- 
quement, mais l'accompagnera doucement jusqu'à terie. Enfin, 
il faut prendre garde que la longe ne serre le nez du cheval 
ou ne lui passe dans la bouche, parce qu'en tirant sur elle, 
il pourrait s'ôter la respiration ou se couper la langue. 

Quand le pied est levé et tenu convenablement, le maré- 
chal prend le rogne-pied, dérive les vieux clous, puis, avec 
ses triquoises, enlève le vieux fer, nettoie le pied avec soin, le 
pare, c'est-à*dire enlève les portions de corne superflue ; et, 
après en avoir pris la mesure, va choisir un fer qu'il fait 
chauffer, l'ajuste, et revient l'appliquer pendant quelques se- 
condes sur le pied, en appuyant légèrement avec les branches 
des triquoises. Ensuite il le laisse refroidir , broche un clou 
de chaque côté, et s'assure bien que le fer porte également 
partout avant d'achever de le clouer. 

Gela fait, il emporte avec le rogne-pied la corne qui dé- 
passe le fer, pu celle que peuvent avoir fait éclater les pointes 
des clous ; coupe ces pointes, et les rive en y appuyant forte- 
ment la tête des triquoises, tandis qu'il frappe à grands coups 
sur les têtes, ou réciproquement; enfin, il passe légèrement 
la râpe sur les rivets pour les unir, et l'opération est finie. 

Quand le maréchal enlève le vieux fer, il est quelquefois 
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obligé de chasser les vieax clous avec le repoussoir, ce que 
Ton doit éviter autant que possible, parce que l'introductioiL 
de cet instrument dans les trous les élargit et risque de faire 
éclater la corne. 

Quand un clou se coude, il faut exiger que le maréchal en 
remette un autre, et ne fasse pas servir le même. Si le cheval , 
quoique tranquille d'ailleurs, vient à retirer vivement le pied 
après un coup de marteau, il y a lieu de croire que le clou 
s'étant coudé en- dedans ou ayant été mal conduit, a atteint 
le vif, et il faut le faire retirer sur-le-champ. 

Afin d'éviter cet accident, le maréchal doit tenir son clou 
d'une main, tandis qu'il frappe d'abord a petits coups de l'au- 
tre, et redoubler quand la pointe commence à paraître en- 
dehors. 

Afin que le boutoir ne s'égare pas, et de ne pas courir le 
risque de blesser avec cet instrument , soit le cheval , ou 
l'homme qui tient le pied, il faut que le maréchal en applique 
le manche contre son ventre, et le pousse en avant par un 
mouvement des reins soutenu et uniforme. Lorsque le sabot 
est naturellement dur et sec, il faut l'humecter préalablement 
avec de la fiente de vache mouillée, pendant une demi-jour- 
née, ou plus s'il est nécessaire. 

REGLES GÉNÉRALES POUR BIEN FERRER. 

Il serait aussi impossible d'assigner d'une manière invaria- 
ble la meilleure forme à donner aux fers, qu'il l'est de trou- 
ver deux pieds absolument ou môme à peu près semblables.. 
En effet, outre que la nature ne se copie jamais dans ses œu- 
vres, il est beaucoup de pieds dont la forme naturelle a été 
altérée, soit par des maladies, soit par une ferrure trop dé- 
fectueuse. Un maréchal connaissant son métier saura recon- 
naître les diverses indications que lui présenteront les circon- 
stances : bornons-nous à rappeler ici quelques-unes des règles 
générales. 

Conserver au pied sa forme naturelle. La plupart des maré- 
chaux ont la mauvaise habitude d'abattre de la corne à tort et 
à travers chaque fois qu'ils ferrent un cheval : cette méthode, 
par laquelle ils croient donner au pied meilleure grâce, ne sert 
qu'à l'affaiblir, à le ruiner. Il faut se borner à retrancher de 
la face inférieure du pied le superflu de la muraille, ce qui a 
crû depuis la dernière ferrure, de sorte qu'après avoir enlevé 
ce superflu, le pied conserve encore sa forme naturelle, celle 
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qu'il devrait avoir dsns l^état de nature. lia sole doit être peu 
parée; on doit seulement enlever les portions qui «tendent à 
s'exfolier ou celles qui se seraient détadiêes si le pied n*eû€ 
point été ferré et s'il eût joui de toute son élasticité naturelle. 
Quant à la fourckette, il est bien reconnu que, hors les cas 
de maladies, il conrient de ne point y toucher ou de n'en- 
lever que les filaments, que les lambeaux qui tendent à se 
détacher. 

Faire le fer pour le pied et non le pied pour le fer. L'habitude 
seule apprend au maréchal à bien prendre la tournure du pied 
et à ajuster le fer convenablement. Celui-ci ne doit jporter 
^ue sur la muraille et laisser un vide entre lui et la sole^ sans 
quoi te cheval boiterait infailliblement, à moins que la sole 
ne fût très-épaisse. Il faut, d'un autre côté, éviter de là creu- 
ser en parant le pied , parce que le vide eh' question étant 
trop grand, se remplirait de terre et de gravier, ce qui aurait 
le même inconvénient que si le fer portait. 

Les fers trop bombés, c'est-à-dire qui ont trop d'ajusture, 
rendent la démarche du cheval incertaine et mal assurée, sur- 
tout sur le pavé ; ils tendent d'ailleurs à renverser la muraille 
sur les côtés, parce que tout le poids du corps porte sur elle , 
ce qui rend bientôt les meilleurs pieds combles. 

Ne pas échauffer la soie. Quand l'on se borne à présenter 
sur le pied le fer chaud sans l'être trop et sans l'y laisser trop 
longtemps, on aperçoit aisément à une couleur de roussi pins 
prononcée, les inégalités de la corne; et, d'ailleurs, ce léger 
degré de chaleur faisant refluer les sucs nourriciers , lui fait 
prendre plus de consistance en l'empêchant de pousser par 
en bas. 

Mais la plupart des maréchaux n'ayant d'autre but que 
d'abréger leur besogne, appliquent le fer tout rouge et l'y 
laissent jusqu'à ce que toute la corne qu'ils veulent emporter 
soit brûlée. En agissant ainsi, ils dessèchent la corne, la ren- 
dent cassante, échauffent la sole et les chairs qui* avoisinent 
le petit pied, privent le sabot de nourriture, et finissent par 
ruiner le pied, si même ils n'occasionnent pas sur-le-champ 
des accidents graves. 

Ne pas étamper large. Lorsque les trous de l'étampure sont 
trop larges, il faut mettre des clous très-forts de lame, sans 
quoi le fer commence à vaciller et tombe- dès que les têtes 
^nt usées. 
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Ne pas étamper trop gras. Si l'on perçait les fers trop près 
da bord intérieur, ou que Ton employât des clous trop forts 
de lame, ils comprimeraient la chair ou même l'offenseraient, 
ce qui donnerait lieu à des accidents graves dans Tun comme 
dans l'autre cas. Si, d'un autre côté, on perçait trop maigre, 
les clous ne montant pas assez haut dans les quartiers, se- 
raient sujets à se détacher. Il faut, en général , percer maigre 
pour les pieds faibles qui ont très-peu de corne, et plus gras 
pour les autres. 

Ne pas brocher en musique. On appelle brocher ainsi, quand 
les pointes des clous sortent les unes plus haut, les autres 
plus bas. Il faut, autant que possible , que tous les rivets 
soient sur la même ligne. 

Que les éponges ne débordent pas la partie inférieure des ta^ 
Ions. Les chevaux ferrés trop long d'épongé, sont sujets à se 
déferrer dans maintes circonstances, ou à se couper en se cou- 
chant; ils marchent lourdement et d'un pas mal assuré. Les 
fers longs et forts d'épongé écrasent et foulent les talons bas, 
ce qui fait boiter le cheval. Ils éloignent la fourchette de 
terre, en sorte que pour peu qu'elle soit échauffée, ce qui ar- 
rive fréquemment, cette partie n'appuyant pas du tout , l'en- 
gorgement augmente de plus en plus et dégénère en fie ou 
crapaud, inconvénient que l'on prévient en ferrant court. Les 
fers courts conviennent assez aux bons pieds , surtout à ceux 
des chevaux qui marchent sur un terrain doux ; mais ils lais- 
sent fouler les talons aux chevaux qui les ont bas ou faibles. 

DU MODE DE FERRURE PROPRE A CHAQUE FORME 
DE PIED. 

Après avoir examiné d'une manière générale les préceptes 
relatifs à l'art de la ferrure, il est bon de jeter un coup-d'œil 
sur les moyens d'approprier la chaussure d'un cheval au genre 
de service auquel il est employé, et sur la manière de ferrer 
certains pieds d'une conformation particulière. 

Les chevaux de labour ou de charrette, ayant le pied très- 
fort et marchant presque toujours s^r des terrains mous ou 
dans la boue, demandent à cet égard beaucoup moins d'at« 
tention que tous les autres. 

Pour ceux de carrosse, surtout quand ils ont le pied grand 
et ample, il faut empêcher qu'il ne s'élargisse davantage. A 
cet effet, ne voûtez point le fer, n'abattez pas trop les ta- 
lons, et blanchissez simplement la sole. Ferrez juste, ne bro- 
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chez pas trop haut dans la crainte d'éclater la corne. Pour 
affermir d'autant les fers dont il s'agit, on y fait un piuçou. 

Les chevaux de selle doivent être ferrés à la légère. Pour 
ceux de manège , il faut employer des fers légers et très- 
découverts. 

Aux chew aux pinçarts, c'est-à-dire qui appuient beaucoup 
sur la pince , on met de forts pinçons, et l'on cloue le plus 
près du talon : et, ceux qui forgent, c'est-à-dûne qui attrapent 
en marchant leurs fers de devant avec la pince de ceujL de 
derrière, on met des fers très-courts d'épongé au-devant et à 
pince tronquée au derrière. 

Aux chevaux qui se coupent en marchant, il faut laisser 
déborder un peu de corne en mamelle s'ils se coupent avec 
cette partie ; et se servir d'un fer dont la branche de dedans 
soit courte, étroite et incrustée dans la muraille, s'ils se cou- 
pent des quartiers. 

Aux pieds plats, il faut examiner d'abord Fétat des quar- 
tiers et des talons : si les quartiers sont mauvais, il faut avoir 
des branches longues, et faire en sorte que l'éponge porte 
dans l'endroit le plus fort du talon ; si, au contraire, le 
quartier est bon et les talons mauvais, on raccourcit les 
éponges de manière à ce qu'elles portent à l'endroit le plus 
fort du quartier. Il faut, dans tous les cas, faire en sorte que 
la fourchette porte à terre, malgré l'avis contraire de queU 
ques maréchaux. 

Ces pieds deviennent assez souvent combles, surtout chez 
les chevaux élevés dans des terrains marécageux, ou dont la 
ferrure a été négligée pendant que leur pied n'était encore 
que plat. Il faut épargner le plus possible la corne des quar* 
tiers ; ne blanchir la sole que très-légèrement pour ne pas la 
rendre trop sensible ; employer un fer couvert , en prenant 
garde qu'il ne comprime la sole ; ferrer à froid, percer tr^s-» 
maigre; graisser de temps à autre le sabot pour faire pous- 
ser Ta corne ; et laisser reposer le cheval pendant quelques 
I'ours, chaque fois qu'on l'a ferré à neuf. Les chevaux qui ont 
es pieds très- combles ne peuvent plus guère servir que pour 
la charrue. 

Les pieds encastelés on qui sont très-serrés des talons , le 
sont ou par vice naturel de conformation, ou par accident. 
Dans ce dernier cas, il fsiut parer les talons à plat, sans les 
creuser non plus que les quartiers , et ferrer court, afin que 
laiourcb^tte porte à terre» 
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\^ux talons bas et faibles, il faut des fers un peu couverts, 
et assez longs pour protéger les talons, qui seraient foulés et 
meurtris s'Us portaient à terre; : le fer à planche convient 
beaucoup dans ce cas. 

Aux chevaux qui ont la corne mince , faible ou éclatée, il 
faut des fers dont les branches soient longues, des clous bien 
affilés et déliés de lame ; abattre toute la corne qui sera écla- 
tée, parce qu'elle ferait fendre la bonne, et disposer les étam- 
pares du fer de manière qu elles correspondent aux endroits 
où la muraille est bonne et susceptible de donner implanta- 
tion aux clous. 

Il y aurait une foule d'autres remarques à faire sur les in- 
dications particulières qui peuvent se présenter dans la pra- 
tique de la ferrure. Mais un véritable artiste, qui aura quel- 
ques connaissance^ de l'anatomie du pied et qui ne sera pas 
étranger à la théorie de son art , saura apercevoir ces indica- 
tions, et se conduira en conséquence. 

Les auteurs s'accordent généralement à blâmer le mode 
de ferrure adoptée pour les mulets. C'est une grande plaque 
de fer presque ronde, appelée planche, et percée d'un trou 
dans le milieu ; ou bien un large fer plus long et plus couvert 
que les autres, appelé fleurentine ; dans tons les cas , le fer 
déborde le sabot de beaucoup, surtout en pince. 

La ferrure en question a de nombreux inconvénients : elle 
rend le pas des mulets extrêmement lourd ; quand ils mar- 
chent dans les terres fortes, leurs fers sont sujets à y rester, 
ou en emportent des masies énormes ; ils trébuchent à cha- 
que pas dans les chemins pierreux et raboteux, parce que 
leurs fers étant beaucoup trop larges, portent'à faux à chaque 
instant; la même cause les empêche aussi de marcher dans les 
montagnes, où ils ne trouvent que des sentiers étroits. 
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CHAPITRE VIL 

MALADIES DU CHEVAL. 

La maladie est l'état opposé à la santé; c'est un change- 
ment dans les conditions naturelles du sang , d'un organe ou 
d'un appareil organique, qui est assez étendu, assez impor- 
tant pour troubler l'exercice des fonctions de la vie^ pour 
provoquer dans le corps de l'animal des phénomènes nou- 
veaux, étrangers à l'ordre naturel. 

V indisposition est une maladie qui ne détermine qu'un 
trouble léger et peu durable dans les fonctions. Elle mérite 
îen général plus d'attention qu'on ne le fait ordinairement. 

On donne le nom â!infirmiié à certaines maladies anciennes 
devenues incurables , qui ne troublent qu'une ou plusieurs 
fonctions et qui ne menacent pas l'existence du cheval. . 

Il n'est peut-être aucune science où la nomenclature soit 
aussi défectueuse que celle des maladies du cheval. Rien n'est 

{>tus bizarre que l'ensemble des noms donnés aux maladies par 
es anciens écuyers et les maréchaux. Elles ont été désignées 
tantôt d'après leur siège ( le mal de garrot , le mal de gorge ^ 
le mal des rognons y le mal de tête de contagion, Vavant-cœur) ; 
tantôt d'après les causes connues ou présumées {V atteinte, 
le clou de rue , le coup de chaleur, Vembarras , V enchevêtrure);' 
tantôt d'après les lieux où elle se montre le plus fréquemment 
(le mal et Espagne) ; d'après le nom de l'animal qui en est le 
plus souvent affecté (le nml cCâne). D'autres fois c'est à rai- 
son d'un des symptômes principaux (le vertige, V hydrophobie). 
Il est des maladies qui ont reçu des noms relatifs à leur marche 
ou à leur durée ( la fluxion périodique ); à leur gravité, leur 
durée> leur terminaison, leur mobilité {Y apoplexie foudroyante, 
Vangine gangreneuse) ; à leur ressemblance avec certains pro- 
duits de l'industrie humaine ou avec quelque objet d'histoire 
naturelle ( la tympanite, le polype , le champignon ^ les poi' 
reaux, X oignon, ïéponge, le capelet, les peignes, les grappes, 
le croissant, \a fourmilière). 
Cinq choses pdncipales sont à considérer dans les mala- 
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4\es en général : la cause, les symptômes, le diagnostic, le 
pronostic , la curation on le traitement. 

Toutes les circonstances qui peuvent apporter du trouble 
dans l'une ou plusieurs des fonctions de la vie deviennenl 
autant decanses de maladies. Tels sont: le froid , le ch^ud , le 
manque d'exercice ou l'excès du travail , de mauvais aliments, 
une nourriture trop ou trop peu substantielle^ etc. Ces eau-* 
ses peuvent être internes ou externes , médiates ou immédia- 
tes : internes, quand elles se développent dans l'intérieur des 
oignes; externes quand elles proviennent des corps environ- 
nants, les coups, les vicissitudes atmosphériques , etc. On en- 
tend par cause médiate ou éloignée, celle qui prépare en qaeI-< 
que sorte une maladie de longue main. Ainsi, un cheval reçoit 
sur la nuqne un coup qui cause la meurtrissure des tendons, et 
il en résulte une taupe ; ou bien il boit de l'eau froide ayant très- 
cband, la plèvre s'enflamme, et il survient une pleurésie. Il 
est évident que dans ces deux cas , le coup et l'eau froide sont 
les causes médiates ou éloignées ; la meurtrissure et l'inflam- 
mation les causes immédiates. 

On a aussi distingué des causes principales (celles qui ont 
la plus grande part dans le développement des maladies); 
ticcessoii'es (celles qui n'ont que peu d'influence dans leur pro- 
daction); prochaines (celles qui forment l'essence même de 
la maladie ) ; éloignées, celles qui préparent ou déterminent 
l'aUération intime qui forme l'essence ou la cause prochaine 
delà maladie )\ positives (celles qui ont une part active à la 
production des maladies); négatives (celles qui consistent dans 
la soustraction des choses nécessaires. Eufln , comme il est un • 
certain nombre de maladies qui surviennent $ans causes ap<* 
préciables, on a admis des causes occultes ou cachées. 

Sous le rapport des causes qui les produisent, les maladies 
sont distinguées en innées (le poulain les apporte en naissant); 
ttctfuises ( elles ne commencent qu'après la naissance et ne 
dépendent pas d'une disposition héréditaire); sporaditfues 
(elles n'attaquent qu'un seul individu à la fois, ou quelques 
individus isolément) , et panzootiques ( elles attaquent beau- 
coup d'individus à la fois). Ces dernières ont été subdivisées 
en maladies annuelles (quand elles reparaissent chaque année 
vers le même temps) ; staiionnaires ( lorsqu'elles se montrent 
sans interruption pendant plusieurs saisons , pendant une ou 
plusieurs années); intercurrenfe^ ( celles qui surviennent dans 
différents temps de l'année, et qui sont seulement modifiées 

Vétérinaire, 1 1 
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par les maladies régnantes); enzootiques (les affections pro-^ 
duites par un concours de causes qui agissent continuellement 
ou périodiquement dans certains lieux , de sorte que ies ma- 
ladies qui en résultent se montrent sans interruption , ou da 
moins y reparaissent à des époques fixes, en frappant, dans 
' tous les cas, une plus ou moins grande proportion des che- 
vaux), et épitootiques (comme les précédentes, elles atta- 
quent à la fois un grand nombre de chevaux , ou deviennent 
beaucoup plus fréquentes qu'elles ne le sont communément; 
n'ont qu'une durée limitée, et ne reparab&ent pas à des in- 
tervalles réguliers). Parmi les maladies qui peuvent affecter à 
la fois un grand nombre de chevaux , il en est de contagieuses. 
On a aussi distingué les maladies , relativement aux causes 
qui les produisent, en essentielles ^ primitives, idiopathiques , 
et en symptomatiques , secondaires, etc. 

Les symptômes sont l'ensemble des phénomènes particu- 
liers produits par la maladie : la fièvre , le mal de tète, les 
coliques, les convulsions, la perte d'appétit, sont autant de 
symptômes communs à plusieurs dérangements de la santé. 

Sans entrer ici dans des détails qui nous entraîneraient trop 
loin sur les symptômes fournis par les différents organes ou 
les différentes fonctions , bornons-nous à indiquer d'une ma- 
nière sommaire les principaux signes qui annoncent un dé- 
rangement dans la santé : 

L'appétit ou le sommeil se perdent ou sont augmentés 
d*une manière inaccoutumée ; 

Le cheval est dégoûté, il a l'œil morne, l'air triste, les 
oreilles penchées; il porte la tête basse; quelquefois le nez 
tendu en haut ; 

Il pousse parfois des soupirs tantôt longs , tantôt courts et 
entrecoupés ; 

Les flancs battent plus ou moins fortement; quelquefois 
d'une manière irrégulière ; la respiration est pénible et en- 
trecoupée ; 

La langue est sèche, d'une couleur inusitée; le poil terne 
et hérissé; 

' Le cœur et les artères battent plus ou moins fort qu'à l'or- 
dinaire; 

Les urines et les excréments offrent des caractères qui ne 
sont pas naturels ; leur émission est plus abondante ou plus 
rare qu'à l'ordinaire ; 

Le cheval se couche, se lève fréquemment; il est inquiet 
ctagité; 
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Il regarde fréquemment son flanc, tantôt un câté, tantôt 
un autre ; son allure est chaneelanté ; il fait de vains efforts 
pour uriner ou pour fienter; 

Le ventre est retroussé ; il peut également être enflé ainsi 
que quelque autre partie du corps. 

Les signes suivants sont regardés comme extrêmement 
graves : 

Le cheval ne peut rester debout ni se coucher , tombe 
comme une masse et se lève avec peine ou ne peut y par- 
venir ; 

Il a les yeux fixes, les tourne du côté de ses reins ou regarde 
fixement son poitrail ou son flanc ; 

On ne voit presque pas le blanc des yeux ; 

Une écume plus ou moins épaisse couvre sa bouche et ses 
naseaux ; cette dernière partie laisse couler une humeur san^ 
guinolente bu purulente; 

L'urine s'échappe goutte à goutte sans que le cheval se 
campe pour Tépancher ; il rend par le fondement des glaires 
sanguinolentes. 

Lorsqu'un ou plusieurs des symptômes généraux ci - dessus 
énoncés se présente, on juge que le cheval est malade , et l'en- 
semble des signes particuliers fait reconnaître le genre et l'es- 
pèce de la maladie. Pour la combattre ensuite avec quelques 
chances de succès, il faut s'attacher spécialement à en con- 
naître la cause , le siège réel et la nature , avant d'appliquer 
aucun remède ; autrement on agirait en aveugle et en tâton- 
nant , ainsi que le font les personnes qui , par exemple , 
croyant que toutes les coliques proviennent de refroidisse- 
ment, administrent des échaufEants dans maintes circonstan- 
ces où il faudrait donner des remèdes tout opposés. 

On distingue les maladies, quant à la marche qu'elles af- 
fectent , en maladies aiguës et chroniques , en continues et 
intermittentes. Les maladies aiguës se développent avec éner- 
gie, parcourent rapidement leurs diverses périodes, et se ter-? 
minent promptement par la guérison, la mort, ou par le pas- 
sage à l'état chronique. Les maladies chroniques , au contraire, 
se développent lentement, ont fort peu d intensité et ne se 
terminent pas toujours. Les maladies continues observent une 
marche progressive et régulière ; celle des intermittentes est 
entrecoupée. 

Le diagnostic se compose de l'ensemble des signes particu- 
liers à chaque maladie: le pronostic, des inductions que 
ces signes font concevoir de la marche qu'elle fenivra. 
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Le traitement consiste dans l'application raisonnée des 
moyens propres à la combattre. Ces moyens spnt fournis par 
l'hygiène, par la pharmacie, ou par la chirurgie; le choix 
en doit être déterminé par la connaissance des indications et 
des contre-indications qui se présentent; le grand talent du 
Tétérinaire comme du médecin consiste à bien étudier ces in- 
dications et contre-indications , afin de u'étre pas exposé à 
des bévues souvent funestes et toujours dangereuses. 

Il faut, dit Lafosse, s'appliquer à connaître les indications 
que présente la maladie et les remplir avec soin ; rafraîchir 
s'il y a échauffement; relâcher s'il y a tension , désemplir les 
vaisseaux s'ils sont trop plems; rétablir la liberté du ventre si 
elle est suspendue; redonner du ton anx parties relâchées, etc. 
Quand plusieurs indications différentes se présentent à la fois, 
il faut recourir d'abord à la plus pressée et passer successive- 
ment aux autres. 

Le simple défaut d'appétit, quand il n'est compliqué d'au- 
tan autre symptôme, cède souvent à un peu de régime; 
mais dès qu'un cheval donne des signes évidents de maladie» 
il faut le mettre à la diète et à l'eau blanche en attendant qme 
Fou ait pu se procurer les lumières da médecin- vétérinaire. 
On supprime d'abord toute nourriture solide, en commen- 
çant par l'avoine et le foin; on délaie ou l'on fait bouillir 
dans l'eau quelques poignées de farine, d'orge ou de son , et 
l'on administre ce breuvage tiède ou froid, selon les cir- 
constances, aussi souvent que le cheval en voudra boire ; on 
emploie quelquefois des décoctions émollientes blanchies oa 
non. L'usage des lavements est aussi très-utile s'il y a pléni- 
tude et engorgement des intestins. 

il est quelques remèdes généraux applicables à un grand 
nombre de maladies, et que l'on emploie souvent par pure 
précaution : de ce nombre sont les purgatifs et la saiguée ; il 
faut être très- sobre de ces moyens, et n'y recourir que dans 
les cas de nécessité évidente. Les pnrgatilv, par exemple, 
peuvent convenir comme Ivmède de précaution, aux chevaux 
de luxe qui travaillent peu et mangent beaucoup , mais très- 
rarement aux chevaux de' travail ; «ncore vaudrait-il mieux, 
à l'égard des premiers, leur feiire faire de temps en temps un 
peu de diète, les promener, et ne pas leur donner habituel- 
lement plus de nourriture qu'il ne leur en faut. Oà peut en 
dire autant de la saignée, et c'est une erreur de croire qu'il 
faille tirer du sang d'an cheval à des époques déterminées. 
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s'il n'y a pas des signes évidents de pléthofe et d'inflamma- 
tion; encore la diète et l'eau blanche suffisent-elles souvent 
dans ce cas, à moins que les indications ne soient pressantes. 

Ce n'est pas à dire cependant qu'il faille être trop avare 
de moyens thérapeutiques dans la médecine vétérinaire; car 
la vie des chevaux n'ayant de prix que par les services qu^ils 
rendent, l'art doit souvent brusquer la nature dans le traite- 
ment de leurs maladies , afin de parvenir plus promptement 
au but ; mais il faut savoir discerner les circonstances où la 
nature a besoin d'être aidée par les secours de la médecine, 
d'avec celles où ceux de l'hygiène peuvent lui suffire. En un 
mot, ce n'est pas l'emploi des médicaments qui est perni- 
cieux, mais seulement l'abus qu'on en peut faire. 

Nous ne saurions trop recommander aux propriétaires de 
chevaux malades de bien prendre garde, dans leur propre 
intérêt, à qui ils donnent leur confiance. Le vulgaire s'ima- 
gine que rien n'est plus facile que de traiter les maladies des 
chevaux, et comme, malgré les progrès toujours croissants 
des lumières, le peuple n'a pas entièrement renoncé à ses an- 
ciens préjugés, on rencontre encore aujourd'hui beaucoup 
d'hommes qui, sans être versés dans la pratique de l'art vété- 
rinaire, sans même en posséder les plus légers éléments, pré- 
tendent guérir toutes les maladies de chevaux , au moyen de 
quelques soi-disant spécifiques ou de pratiques absurdes , 
dont ils usent à tort et à travers. 

11 ne faut pas se le dissimuler, la médecine des chevaux est, 
comme Celle des hommes, une véritable science qui, bien 
que très-conjecturale, repose sur des bases fixes et indispen- 
sables, dont les principales sont ; une connaissance parfaite 
de la structure anatomique du cheval; celle des lois de la 
physiologie et de l'hygiène, c'est-à-dire, de l'histoire et du 
mécanisme des fonctions animales, et de l'influence des causes 
naturelles ou accidentelles sur ce mécanisme ; la connaissance 
des médicaments simples et composés, de leur préparation ; 
leurs vertus, leurs effets, leur emploi, etc. ; celle de l'histoire 
des maladies en général, des caractères et de la marche de 
chacune d'elles en particulier, etc., etc. Encore une fois, ce 
n'est qu'armé de ces connaissances, puisées tant dans la pra- 
tique que dans les livres, que l'on peut se présenter avec 
confiance pour exercer la médecine vétérinaire. , 

Avant de terminer cet article, nous allons entrer dans quel- 
ques considérations relatives au régime, aux médicaments , à 
la saignée, aux lavements et aux purgatifs. 
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DU HÉGIMB. 

Le régime est l'emploi méthodique et raisonné de tontes 
|és choses nécessaires à l'entretien de la vie et à lar conser- 
vation ou au recouvrement de la santé : il est un des plus 
puissants auxiliaires que la nature offre à là médecine dans le 
traitement des maladies de tous les êtres animés. Considéré 
sous ce point de vue, il doit embrasser non-seulement les 
choses nécessaires à l'entretien de la santé^ mais encore celles 
qui sont destinées à la rétablir. 

Les efforts de la médecine tendent vers deux buts princi- 
paux, auxquels viennent se rattacher toutes les indications 
particulières qui peuvent se présenter dans le cours de la 
pratique : ou affaiblir les propriétés vitales, exaltées au-delà 
du point nécessaire au maintien de l'harmonie qui doit ré- 
gner entre les diverses fonctions de la vie; ou relever ces fa- 
cultés, tombées au-dessous du'point en question. Cette dif- 
férence d'indication à remplir exige également l'adoption 
de deux genres de régime bien différents, régime débilitant 
et régime fortifiant ; l'un et l'autre de ces régimes reçoivent en- 
suite diverses modi6cations selon les circonstances , ainsi 
qu'on va le voir. 

Le régime débilitant, ou antiphlogistique, se compose de 
la privation plus ou moins absolue de nourriture solide, du 
retranchement de foin, avoine et autres fourrages échauf- 
fants ; d'aliments légers, rafraîchissants, peu substantiels , tels 
que paille, son, herbages et fourrages frais; une atmosphère 
fraîche, peu ou point d'exercice, ta saignée, les décoctions 
émollientes et boissons blanches nitréés ou acidulées , les 
applications émollientes , les embrocations froides , etc., en 
font partie. 

Le régime purement rafraîchissant se compose des mêmes 
éléments , moins les saignées et les applications médicamen- 
teuses, et d'une nourriture plutôt humide que sèche. 

Le régime doux, humectant, est basé principalement sur 
l'emploi d'aliments farineux et de boissons appropriées; fa- 
rine d'orge, son , paille hachée en petite quantité, racines 
fraîches, boissons blanches miellées ou non, et plutôt tièdes 
que froides ; exercice modéré, température douce, plutôt hu- 
mide gue sèche; les vapeurs et décoctions de plantes émol- 
lientes ; les breuvages composés de poudres de réglisse ou de 
guimauve en font quelquefois partîe. 
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Le régime tempérant est à peu près le même qae le rafraî- 
chissant; on y joint quelquefois les préparations opiacées à 
Tintérieur ou à l'extérieur, le camphre à petite dose, lacé- 
tate d'ammoniaque, l'acide nitrique dulcijEié, etc., etc. 

Le rég^ime relâchant consiste principalement en son mouillé, 
eaux blanches j fourrages frais, lavements, breuvages émol- 
lients, fumigations et embrocations de même nature. 

Le régime substantiel, analeptique, tonique, celui qui 
convient dans ,ia plupart des convalescences, doit se com- 
poser d'aliments offrant sous un petit volume beaucoup de 
matière nutritive et de facile digestion : pois, fèveroles et 
antres légamineuses écrasées; orge, froment, avoine en pe- 
tite qnantité ; paille hachée, trèfle, luzerne, sainfoin, racines 
fraîches, point encore de foin; pansement de la main, air 
pnr, température modérée , exercice proportionné au retour 
progressif des forces ; bain en eau courante *, breuvages aro- 
matiques, vineux, avec le miel , les préparations de genièvre , 
les poudres d'aunée, le galenga, et autres cordiaux d'une éner- 
gie modérée. 

' Le régime fortifiant, stimulant, se compose à peu près des 
mêmes éléments administrés avec moins de ménagement. Le 
foin et l'avoine en plus grande quantité; le bouchonkiement 
fréquemment répété, les frictions à la brosse, soit à sec, soit 
avec des substances fortifiantes ; l'exercice rendiv pl^^ ^^tif ; 
des cordiaux un peu énergiques compléteront ces moyens. 

Enfin, le régime excitant se composera d'une nourriture 
forte et échauffante : avoine, froment, foin, semences légu- 
mineuses, boissons aromatiques ou alcoolisées; température 
chaude^ exercice un peu forcé, bouchonnement vigoureux, 
frictions Sortes et prolongées, applications irritantes à Tex** 
térieur ; au-dedans, stimulants énergiques, camphre à haute 
dose, quinquina et autres amers, poudre de sabine, substances 
aromatiques, alcali volatil, etc., etc. 

Le régime peut être modifié encore d'une infinité de ma- 
nières , que les circonstances ou le choix du médecin déter- 
mineront; les exemples ci-dessus suffiront pour donner aux 
personnes étrangères à l'hippiatrique une idée de ce que Ton 
entend par le mot de régime en général , et des applications 
que l'on en peut faire. 
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DES MÉDICAMEIITS. 

La manière la plus commode de faire avaler les médica- 
ments liquides , est de lever la tête du cheval , de lui mettre 
daûs la bouche le bout d'une corne de vache percée, dans 
laquelle "on verse le breuvage comme dans un entonnoir, ou, 
bien de le verser directement dans la bouche avec une bou« 
teille, en prenant garde qu'il ne la brise avec les dents. Oa 
se sert aussi avantageusement d'un bridon fait exprès, et 
connu sous le nom de bridon à breuvages* 

Pour les pilules, on tient les mâchoires écartées avec les 
mains ou avec un instrument fait exprès ; on tire la langue 
doucement, on pose la pilule dessus et on lâche la langue. On 
peut l'enduire de miel- ou d'huile, et la faire suivre d'une 
écuellée de vin ou de tout autre breuvage approprié à la na- 
ture du médicament. Quand les pilules sont trop grosses, il 
vaut mieux les partager en deux. 

Les poudres s'administrent sous forme de breuvage , dé- 
layées dans un véhicule quelconque , incorporées avec le 
miel , en forme de bol , mélangées dans du son , etc., etc. 

Quelle que soit la forme du médicament à administrer « 
il faut observer : 

De ne pa| trop élever la tête, parce que le cheval s'engone 
facilement ; 

De suspendre aussitôt s'il vient à tousser en avalant , parce 
que le médicament pourrait passer dans le conduit aérien et 
suffoquer le cheval ; 

De ne pas lui faire avaler *trop vite pour la même raison « 
et de ne pas lu^ passer la main le long du gosier sous le pré- 
texte de faire couler le médicament ; 

De ne pas tirer la langue avec force dans la crainte de la 
blesser ; 

De laisser un intervalle suffisant entre un médicament 
quelconque et le repas qui précède ou celui qui suit. 

Le billot est fort commode pour certains médicaments que 
l'on veut faire couler lentement dans la gorge : c'est un mor- 
ceau de bois rond , autour duquel on étend le médicament 
réduit en forme de pâte, à l'aide d'un peu de miel s'il est né« 
cessaire; on enveloppe le tout d'un linge, et on place ce rou« 
leau dans la bouche du cheval en guise de mors, en l'assujé- 
tissant au moyen d'une corde passée derrière les oreilles, et 
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on le laisse jusqu'à ce que tout le médicament ait été sucé. On 
peut supprimer le bâton et rouler simplement le médicament 
dans le linge en forme de boudin. 



DE LA SAIGNEE. 



Lliippiatriqne fait, comme la médecine humaine, nn fré- 
quent usage de la saignée , soit pour diminuer la plénitude 
des vaisseaux > soit pour imprimer au mouvement circulatoire 
du sang une nouvelle direction. On nomme saignées évacua- 
tives celles 'qùî ont pour IduI principal de diminuer la masse 
générale du sang , et dérivatives celles qui tendent à le dé- 
tourner d'un point vers lequel il se porte avec trop de vio- 
lence , celles-ci doivent toujours se pratiquer dans l'endroit 
le plus éloigné du point attaqué. 

On nomme encore saignée générale celle qui a lîeu- par 
1 ouverture d'un vaisseau ; et saignée locale celle qui s'opère 
sur le système capillaire. On a recours aux premières dans 
les grandes inflammations, chez les tempéraments sanguins 
et dans tous les cas où il faut obtenir uAe détente générale 
et prompte. On emploie les secondes chez les sujets lympha- 
tiques, dans les inflammations chroniques ou locales, ou 
lorsque les saignées générales ont été insuffisantes. 

La saignée en général est utile tbutes les fois que Pon a des 
symptômes inflammatoires à combattre; mais Ton doit la 
pratiquer à temps , et jamais sans nécessité , surtout chez les 
individus affaiblis par l'âge , par les maladies , ou d'une con- 
stitution naturellement faible et lymphatique. 

Le nombre , le volume et la fréquence des saignées doivent 
être subordonnés aux circonstances de la inaladie, au but 
que l'on se propose , au tempérament de l'animal et aux 
circonstances qui lui sont particulières. Les saignées géné- 
rales doivent être ordinairement larges et copieuses, réité- 
rées autant de fois que l'apparence couenneuse du sang l'exi- 
çera , et à des époques assez rapprochées pour ne pas donner 
à l'inflammation le temps de reprendre le dessus ; mais il est 
des cas où il convient mieux de pratiquer plusieurs petites sai- 
fanées. Le choix du moment n'est pas non plus indifférent , 
c'estdès l'invasion de la maladie que l'on doit pratiquer la sai- 
g^née ; car si l'on a doané à l'inflammation le temps de dé- 
passer le point le plus élevé de la période aiguë , l'ouverture 
aela veine , pratiquée dans un moment où la nature a besoin 
(e conserver toutes ses forces, ferait presque infailliblement 
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passer la maladie à l'état chronique, et rendrait la convalefr« 
cence extrêmement longue et difficile. 

La saignée ordinaire du cheval est de 2 kilog. à 2 kilog. i;s 
(4 à 5 livres], sauf les circonstances particulières. Ou la pra« 
tique ordinairement au sol , aux ars , au plat de la cuisse, quel- 
quefois à la pince , rarement à la queue. Le choix de Tendroit 
dépend de l'effet que l'on se propose d'obtenir : si c'est une 
saignée générale ou évacuative que Ton se propose de faire, il 
esta peu près indifférent d'ouvrir la veine de teUe ou telle partie 
du corps; si c'est une révulsion que l'on veuille opérer , il faut 
choisir le point le plus éloigné de l'endroit menacé ; ainsi, oc 
saignera à la cuisse pour dégager le cerveau, à l'avant-maia 
si ce sont les reins , etc. Quant aux saignées purement loca- 
les , elles doivent se pratiquer sur le lieu même qui est le siège 
de l'iuflammation. 

Oe nomme yZamme l'iostrument dont le chirurgien- vété- 
rinaire se sert pour ouvrir la veine. On présente sa pointe à 
l'endroit où on veut ouvrir la veine, sans appuyer sur la 
peau, et avec un petit morceau de bois on frappe un petit 
coup sur le dos de la lame. Lorsque l'on juge que le sang a 
coulé suffisamment , on passe une épingle à travers la peau , 
d'un côté à l'autre de l'ouverture, et on l'entortille avec ua 
crin croisé en forme de 8. Il est bon de ne pas faire travailler 
un cheval que l'on vient de saigner, que ce soit par pure 
mesure de précaution ou autrement. 

On a abusé et on abuse encore de la saignée comme des 
purgatifs ou de tout autre moyen thérapeutique, en saignant 
soit par habitude, à des époques déterminées et sans aucune 
nécessité ; soit à un retour de voyage ou de chasse , sous le 
prétexte de prévenir les suites de la fatigue; soit dans le but 
de refaire un cheval maigre et ruiné , comme si l'on pouvait 
espérer de lui rendre l'embonpoint en achevant de l'épuiser. 
Nous avons tracé, en parlant de la conduite des chevaux aa^ 
retour de course, et à l'article maigreur de ce chapitre, la 
conduite tout opposée que l'on a à tenir dans ces divers cas : 
encore une fois , il ne faut tirer du sang que quand il y a né- 
cessité évidente de le faire. 

DES LAVEMENTS. 

Les lavements sont d'une utilité infinie dans une foule de 
circonstances; soit qu'il faille débarrasser les gros intestins, 
y porter des médicaments que l'on ne pourrait introduire par 
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une autre voie, calmer une irritation locale; soit qu'il s'a- 
gisse de rafraîchir la masse du sang. Ils offrent à la thérapeu- 
tique un moyen précieux, toutes les fois qu'il s*agit de corn- 
battre des symptômes inflammatoires ou d'entretenir la liberté 
du ventre. 

It'eau chaude, les décoctions de tripes, de têtes de mou- 
ton, de plantes émollientes, de son, de graine de lin , for- 
ment la base ordinaire des lavements : on peut y ajouter au 
besoin des têtes de pavot ou du laudanum , pour les rendre 
calmants; laS grammes (4 onces) de savon, ou de ia5 à 
260 grammes (4^8 onces) d'huile de noix, de lin ou d'œil- 
lette, pour les rendre plus adoucissants et en même temps 
un peu laxatifs; une ou deux poignées de sel de cuisine ou 1 25 
grammes (4 onces) de sel de Glauber pour les rendre purgatifs. 
On peut employer dans ce dernier caç une décoction de feuil- 
les de tabac , additionnée de sel et d'huile. 

Avant de donner un lavement , il faut, surtout si le rectum 
est engorgé de crottin, fourrer la main imprégnée d'huile 
dans le fondement du cheval , aussi avant qu'on le pourra , 
afin de v ider le gros intestin. Il y a des seringues faites ex- 
près pour les chevaux; mais à défaut de cet instrument, on 
peut en improviser une au moyen d'une ample vessie, au col 
de laquelle on adaptera un tube de roseau ou des ureau , 
de 27 millim. (i pouce) environ de diamètre et de 27 à 33 
centim- ( 10 à 12 pouces) de longueur. Quel que soit l'instru- 
ment que l'on emploiera , il faut qu'il soit plein jusqu'à l'ex- 
trémité de la canule , afin de ne pas introduire de l'air dans 
les intestins. La dose d'un lavement est de deux litres. 

11 faut laisser le cheval sans manger pendant deux ou trois 
heures avant un lavement purgatif, autant après, et le lais- 
ser à l'écurie jusqu'à ce qu'il l'ait rendu , ou le promener 
doucement s'il a de la peine à le rendre , et que le temps le 
permette. 

DES PURGATIFS. 

Les purgatifs sont employés avec succès, dans la médecine 
vétérinaire , dans une foule de circonstances ; autant l'em- 
ploi bien entendu des médicaments de cette classe peut être 
utile , autant leur abus peut devenir nuisible, surtout quand 
fappareil digestif est déjà le siège d'une inflammation lo- 
cale. 

La pnrgation peut être nécessaire comme curatif ou comme 
préservatif y aux chevaux de toute espèce , depuis lecbeval de 
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niaâège jusqu'à celui qui ti*atne la charrette ou làboare la 
terre. Mais cette nécessité est subordonnée , jusqu'à certain 
point, à leur manière d'être et à leur genre de vie habituel: 
les chevaux nourris au sec, qui prennent plus de nourriture 
qu'ils ne travaillent; ceux qui sont épais, chargés de graisse, 
sujets aux engorgements des jambes, ou qui mangent de 
mauvais aliments , demandent à être purgés aussitôt qu'ils 
perdent l'appétit; il vaudrait mieux cependant essayer d'a- 
bord des moyens hygiéniques appropriés à leur état : les cbe- 
yaux de manège, les chevaux fins, qui de sont pas surchar- 
gés de nourriture, et les chevaux de fatigue qui travaillent 
plus qu'ils ne mangent, éprouvent rarement ce besoin. En 
général on ne doit purger que quand il est évidemment né- 
cessaire de débarrasser directement l'intestin. L'état de con- 
stipation, par exemple, ne demande souvent que la diète et 
quelques lavements. 

Si l'on donnait une forte purgation à un cheval déjà échauffé 
par la maladie ou par une cause quelconque, sans l'avoir pré- 
paré, préalablement, il pourrait en résulter des désordres incal- 
culables, au lieu des bons effets que Ton s'en était proposés. 

La veille ou l'avant'Veille d'un jour de médecine, on retran* 
chera de la ration du cheval, leforn et l'avoine ; on lui don- 
nera de la farine d'orge ou du son délayé dans de l'eau chaude 
trois fois par jour, un ou deux lavements s'il est trèséchauffé; 
on évitera de le faire travailler, et on le laissera toute la nuit 
sans manger, si ce n'est au plus un peu de paille. ' 

On fera prendre la iiiédecine de grand matin ; si c'est un 
breuvage, on le donnera tiède; si c'est une pillule, on la fera 
suivre d'un peu d'eau blanche chaude. Deux heures après, on 
donnera au cheval un picotin de son sur lequel on aura versé 
un peu auparavant un seau d'eau bouillante, et l'on répétera 
ce mélange deux ou trois fois dans la matinée. On tiendra l'a- 
nimal chaudement, on le promènera dans un endroit sec et 
couvert; mais on ne l'exposera an froid sous aucun prétexte. 

Si la purgation occasionne des tranchées, on administrera 
quelques lavements simples ou huileux; si elle agit diffîcile- 
meht, ou le promènera au p^s etx>Ei lui donnera autant d'eau 
blanche chaude qu'il en pourra boire ; -on tiendra la coqduite 
contraire si elle agit trop. La nourriture de la journée se com-<' 
posera d'un peu de bon foin, avec une ration d'orge le soir; 
il ne sera pas mal de continuer l'usage de l'eau blanche le 
lendemain, afin de calmer l'irritation causée par l'effet du 
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pnrgati^ et de ménager le cheval pendant deux ou trois jours, 
tan t sous le rapport da travail que sous celui du régime, quand 
même il ne serait p£^s tout-à-fait malade. 

Les purgatifs occasionnent par fois des snperpurgations ou 
évacuations excessives ^ soit parce que la dose aura été trop 
forte pour le tempérament du cheval, soit parce qu'on Taure ex* 

* posé au froidj ou pour toute autre cause: dans l'un ou l'antre 
cas, il faut administrer quelques lavements adoucissants et cal* 
fnants, tels que ceux de graine de lin avec des têtes de pavot, 

r et des décoctions émollientes en boisson. On pourra aussi lui 
iaire avaler de temps à autre ^ selon la gravité des circon- 
stances , un litre d'une forte décoction de têtes de pavot 
miellée : le cheval aura besoin d'être traité pendant quelques 
^ours comme s'il venait de faire une maladie. 

Voyez les formules de quelques purgations appropriées aux 
divers tempéraments. 

DESCRIPTION ET TRAITEMENT DES MALADIES LES PLUS 
0RD1«UI|IBS.AUX CHEVAUX. 

abattement. Diminution notable et subite des forces du che* 
vat. Symptôme vague qui précède quelquefois plusieurs ma» 
ladies^ ou se montre à leur début, et qui ordinairement fait 
connaître aux personnes qui soignent le cheval, que celui-ci est 
malade. L'animal répugne à agir; les forces musculaires hii 
manquent pour exécuter les mouvements ; il est indifférent aux 
excitations de la voix et de la main. Au lieu d'offrir de la nour- 
riture au cheval, ou de lui administrer des médicaments son* 
yent plus nuisibles qu'utiles, il faut mettre le malade à la diète» 
et se mettre à la recherche de la nature et du sièg^ dû mal , dont 
rabattement n'est qu'un signe précurseur' bu accessoire, et au- 
guel on appliquera le traitement convenable.,* / " 

Jbcès. On nomme ainsi les colîectioUs de pul formées dans 
les parties du corps autres que les cavités naturelles. Voye2 
tuvMurs, 

Açfalaxie, C'est ainsi qu'on désigné f al^sënce d^ii lait dans hsg 
mamelles fies juments nourrices. Cette circoiistanfce ne Se ren* 
contre guère que dans les bêtes âgées. Elle résulte l^s ptns fré* 
quemmentde Fé^ùisement généraVdes forcée de iTanimal, de 
' sa f^i|>]^essç ou. de, Viorf?™™Mioi^ des m&melles. Dans le pre- 
niier cas^ donitéz à la jument une nourriture plus '^nl^stan- 

* tielle>plus nourrissante j dans lé second, ayez recours aux 

Viiérinaire. i a 
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moyens propres à calmer la phlegmasie des organes sécréteur» 
du lait. Voyez Inflammation des mamelles. 
Allonge. Voyez Entorse, 

Amputation. Retranchement de quelque partie du corps , 
opérée d'une manière méthodique à l'aide d'instrument tran- 
chant. On ampute quelquefois les oreilles du cheval, pour 
rectifier certain vice de conformation. On est quelquefois 
obligé d'amputer la langue dant le cas de lésion très-grave 
de cette partie, ou d'une solution de continuité fort étendue. 
On ampute aussi quelquefois la verge du cheval, quand l'in- 
térieur du fourreau et le pourtour du pénis se trouvent re- 
couverts, surchargés ou remplis d'excroissances devenues 
énormes , d'ulcérations profondes. L'étendue de cet ouvrage 
, ne nous permet pas d'entrer dans tous les détails relatifs à ces 
opérations. Nous allons faire connaître succinctement l'ampu- 
tation de la queue à la française et à l'anglaise. 

L'amputation de la queue consiste à en retrancher un ou 
plusieurs nœuds à l'aide du boutoir ou d'un instrument nommé 
coupe-queue : lorsque l'on se sert du boutoir, ce qui est le plus 
ordinaire , on place sa partie tranchante en-dessous de la 
queue, après avoir préalablement coupé les crins qui pour- 
raient embarrasser; et on frappe en-dessus un fort coup d'un 
morceau de bois assez pesant, puis on cautérise avec un fer 
rouge. 

Si on veut que le cheval porte la queue avec plus de grâce, 
on la lui coupe à l'anglaise : voici en quoi consiste cette opé- 
ration , qu'il est bon de faire précéder et suivre de trois on 
quatre jours de régime délayant, surtout si le sujet est irritable : 
Après avoir noué les crins, mis les entraves aux pieds de 
derrière, et placé an torche-nez, on fera tenir par un aide la 
queue perpendiculairement; et avec un instrument tranchant 
dont la lame a la forme d'une serpette , on fera la section des 
4deux muscles abaisseurs, qui doivent sortir en partie par 
chaque incision, sauf les deux dernières: ces incisions seront 
au nombre de quatre ou cinq de chaque côté ; les deux pre- 
mières doivent être placées à deux travers de doigt de l'anus : 
plus près, on pourrait attaquer le ligament suspenseur de 
l'anns, et les suivantes à pareille distance les unes des autres. 
On coupera chaque partie de chair sortante ; puis on fera 
rentrer l'animal à l'écurie pour lui mettre la queue à la pou-» 
Ub, c'est-à-dire qu'une corde fixée à l'extrémité des crins, 
passera dans des poulies attachées au plafond , et supportera 



MALADIES DBS CHEVAUX, |3^ 

un poids de quelques livres par son extrémitë mobile. Cette 
manière a l'avantage d'en faciliter le port, et de hâter la gué- 
rison des plaies, que le frottement continuel retarderait sron 
la laissait pendante. Cependant il ne faut point la charger 
d'un poids trop considérable^ qui, en la tirant trop forte- 
ment , pourrait ocçasion'er des accidents graves. Il arrive 
quelquefois qu'en faisant la section des muscles abaisseurs, 
on coupe l'artère coccygienne.^ ce dont on s'aperçoit à la sortie 
du sang, qui a lieu par jets: on doit alors appliquer un ap- 
pareil composé d'étoupes et de ligatures, qu'on ne laissera que 
le temps suffisant pour arrêter l'hémorrhagie : six ou huit 
heures sont autant qu'il en faut, après quoi on l'ôte ; car si ou 
l'y laissait quatre ou cinq jours, comme quelques personnes 
le recommandent , il pourrait en résulter des compressions 
telles que la chute de la queue ait lieu. 

Les accidents qui peuvent accompagner cette opération 
sont : I* un engorgement inflammatoire considérable , qui sera 
combattu par les saignées , les émollients, et par l'enlèvement 
de la presque totalité du poids placé à l'une des extrémités de 
la corde ; a" la gangrène, qui est souvent la suite d'une vive 
inflammation, et qui donne lieu quelquefois à la chute de la 
queue, requiert l'emploi des toniques, tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieur (vin de quinquina camphré) , des searifications et 
du feu; 3° les fistules, presque toujours occasîonées par la 
carie des coccygiens, pourront être traitées par l'application 
du feu sur la partie de l'os qui les entretient, ou par des pan- 
sements avec des étoupes chargées de teinture d'aloès; 4** 
enfin, les cerises, que les caustiques, tels que le sulfate de 
cuivre (vitriol bleu), la potasse, etc., feront disparaître si 
elles ne sont pas entretenues par quelque point carié. 

Amulettes. Nous ne saurions trop éclairer les propriétaires 
d'animaux sur leurs véritables intérêts , sur les inconvénients 
sans nombre, sur les dangers auxquels ils s'exposent en aban- 
donnant le traitement de leurs animaux aux vendeurs d'in- 
grédients , aux gens qui se disent possesseurs de recettes mé- 
dicamenteuses ou autres, aux pratiques bizarres, absurdes ou 
superstitieuses auxquelles les charlatans attribuent des quali- 
tés, des vertus, des effets cachés, susceptibles de prévenir 
des maladies, de les guérir, d'empêcher les prétendus malé- 
fices, et d'éviter les mortalités ou d'autres malheurs. Les 6an- 
quistes, les devins, les maiges, les sorciers, etc., ne font que des 
dupes et causent souvent la ruine des malheureux qui , trop 
crédules» leur accordent leur confiance. 
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Angine. Synonyme d'étranguillon, mal de gorge, esqui- 
uancie. Voyez £5^uinancie. 

Ankyloie, Maladie dans laquelle les mourements des os qni 
composent une articulation sont entièrement empêchés ou 
egitrémement gênés. Ce ma) parait provenir essentiellement^ 
soit d'une inflammation des abouts articulaires, soit d'une 
blessure de l'articulation , soit par suite de Vieillesse et d'é- 
puisement. L'aukylose confirmée est incurable; lorsqu'elle n'est 
quecommençaâte, on peut espérer de la guérir par l'emploi 
des pésolutiÊs les plus énergiques, tels que l'onguent mercuriel 
double., soit seul,, soit mélangé avec l'onguent de laurier ; la 
pommade ammoniacale, le feu, etc. Ces moyens doivent être 
soutenus par un régime à la fois doux el substantiel, et ui^ 
exercice modéré. Voyez iZ^tme. 

Anorexie, Inappétence , p^rte de l'appétit, état qui ne doit 
pas être confondu avçc le dégoût , et qui s'observe d^ns la 
plupart des maladies, principalement dans celles des voies alir 
inentaires. Ay^nt d'administjrer des toniques et des amers , ou 
doit chercher à reconnaître, les affection,s primitives ou second 
daireu iÇ|ui peuvent y donner Heu ^ ce ^ont elles seules qu'il 
f^ut combatt^Q. 
. Antrq^, Voyez Charbon» 

Anus (maladie de 1* ). On voit quelquefois des chevaux dont 
l'anus est considérablement dilaté, soit par l'effet d'une pur- 
gation violente^ d'unloog 4éyoiement, ou par toute autre 
owsfs capable de relâcher les muscles de cette partie. Il faut 
recourir d'abord à Tune des fomentations émollientes pres- 
crites dans le cours de ce Manuel, telle que celle u9 7a, et 
y substituer ensuite une forte décoction de plantes. aromati- 
ques ou d'écorce de grenade , dans le vin rouge. Il peut aussi 
sfi déclare^ une ^stule dans cette partie , soit par suite d'ùu 
coup, d*une blcssnre quelconque, ou après Tamputation de 
la queue à l'anglaise «.si la première section des muscles a 
été pratiquée trop près du fondemenU $1 la fistule n'est pas 
tfop invétérée, op p^ut t^ter de la guérir en ^argissant 
l'ouverture^ avec \e bistouri pour y introduire des plumas- 
seaux enduits de digestifs animés., de tejntu^e d'aloès, ou de 
quelque autre préparation analogue. Voyez î^ûtu/e. 

Aphlhes. Voyez Chancres, 

apoplexie, ifis chevaux que Ton emploie aux travaux agri- 
coles pendant les fortes chaleurs de l'été sont assez exposés à 
cette af fiction I cpniia^ plu^ parUculièremeiit sou» le pom de 
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coup de sang. Elle se manifeste le plus souvent d'ane manière' 
subite , elle frappe le cheval comme d'an coup de foudre. 
L'animal tombe tout-à-coup sans sentiment, sans autre signe 
de vie que le battement des Ôancs et des sueurs abondantes, 
il meurt proxnptement. Lorsque la guérisou a lieu, la con- 
valescence est souvent longue. Le traitement doit être prompt 
et énergique. On place le malade dans un lieu frais; on fait 
sur la tête d'abondantes lotions d'eau très-froide , ou de dou- 
ches d'eau légèrement vinaigrée ; on pratique la saignée, et on 
la réitère si le cheval est jeune, pléthorique, chargé d'em- 
bonpoint. On se trouve très-bien de la saignée à la saphène 
et de celle produite par l'amputation de la queue ; on bon-* 
chonnera fortement le malade , on lui administrera des bois- 
sons et des lavements nitrés. Lorsque l'irritabilité générale est 
diminuée^ on peut avoir recours aux purgatifs , aux exutoi- 
res et aux excitants de la peau. 

Arêtes. Les arêtes ou queues de rat, sont des croûtes écail* 
leuses qui se forment le long du canon, dont elles font tom- 
ber le poil , et d'où suinte par fois une humeur acre et infecte. 
La même éruption prend le nom de grappe quand elle se 
présente sous la forme de petits boutons grouppés antonr d*ttn 
point commun. 

Cette maladie, qui se manifeste communément pendant la 
mauvaise saison, a pour cause immédiate la stagnation d'hu- 
meurs viciées , des eaux aux jambes , et provient presque tou- 
jours d'une disposition individuelle. Le meilleur moyen de la 
prévenir est de tenir les jambes très-propres , et de les frotter 
fréquemment pour entretenir la circulation. 

Cette affection doit se combattre par tous les moyens pro- 
pres à rétablir ou à régulariser la circulation et à redonner du 
ion aux parties : ainsi on aura soin de promener le cheval , de 
lui laver et frotter fréquemment les jambes ; on évitera soi- 
gneusement de le tenir dans une écurie humide ou malpro- 
pre. Les lotions d'eau saturée de sel ammoniac avec addition 
d'eau-de-vie camphrée, n° 79 bis ; celle d'eau de Goulard^ n** 
74t le Uniment savonneux camphré, n^ 79, pourront être 
employés avec succès ; on peut retirer aussi de bons effets de 
l'onguent mercuriel doub(e^et de la pommade ammoniacale 
sur la fin de la cure. Si la maladie résiste à ces divers moyens , 
il faudra recourir au traitement tant interne qu'externe , pres- 
crit pour les eaux aux jambes. 

Ars (cheval frayé aux). Vieux mot qui indique une sortQ 



^38 DSVXlèMS PAVnt' CHAPITRE VU. 

d'inflammation passagers aoeompagnée de gerçares , qui 8ar« 
vient dans cette partie de l'avant-main aux chevaux serrés 
des épaules et qm ont été employés à un exercice fatigant. 
Il safàroidinàirement de bassiner la partie malade avec une 
forte décoetîon émolliente tiède. 

Asôite. Hydropisie abdominale. Elle se forme ordinairement 
pei» à pea, et se décèle par l'augmentation du volome da 
ventre, Tcedématiedesinembres, et surtout par la fluctuation 
dn fluide épanché. Cette maladie est souvent une conséquence 
de l'iaflammatioiir de la (plèvre. L'hydropisie abdominale ac« 
compagnéé é» ^ytstptbme» qui annoncent l'inflammation da 
bas- ventre # réclame le > rëgnae antiphlogistique. Dans le oas 
contraire i die dismaiidé la provocation des sueurs , la sécré^ 
tiott abondante des nniies et des mucosités intestinales. L'am- 
moniaque dans les infusions aromatiques, les frictions répé- 
tées et les diurétiques f «ont le» moyens auxquels on peut 
avoir Recours. La ponction ne féussit que dans un très-petit 
nombre de eàs. 

Atrophié, VfijeuMmgteur. 

Atteinte. Les. chevaux sont sujets à se donner eux-mêmes 
en marcb|int , ou entre eux marchant de compagnie , des 
couf»4 éùt diverses parties dn pîed> Ces^coupç ou meurtrissu- 
res se nomment atteintes an-dessous dn boulet» et nerfs^fi^* 
mres aindessus. L'atteinte est légère quand il n'y a que la 
peau d'entamée ; compliquée quand les muscles ou autres 
parties sous-jaoentes se trouvent divisées; encornée quand 
elle a pour siège le sabot. On emploie avec succès' dans le pre- 
mier eas, qnliest très-*peu grave, l'eau de Goutard, les lo- 
tions astringentes quelconques, l'onguent siccatif, n° lo, ou 
même la céruse en poudré. L'atteinte eoropliquée demande à 
être traitée -selon la nature de la plaie ( voyez Plaie), Le 
meilleur remède pour l'atteinte encornée récente, est d'ap- 
pliquer légèrement' le- feu-; lorsqu'elle est invétérée ^ elle 
peut dégémr-er en javards, et demande le inéme traitement. 
Les atteintes sont souvent le résultat d'une mauvaise ferrure, 
d'une fierrttre trop longue ou qui fait prendre une fausse po- 
sition au pied, ou bien de la faibl^se des jambes; il importé 
donc avant tontde rechercher la cause du mal, afin d'y re- 
médier sur-le-champ. Voyez'FaiblesffB, Ferrure. 

Avalure, On désigne ainsi la régénération apparente d'une 
nouvelle eome dans «ne' partie seulement , on dans toute l'é- 
tendue de la muraille. Cette régénération commence à l'en- 
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ilroit OÙ le sabot s'amt à la peau, et se prolonge de haat en 
bas, eo poussant, chassant l'ancienne corne jusqu'au bord 
ijifénenr.de Ja paroi; elle est marquée par des irrégularités , 
des koârreltiis, des cercles , une dépression on une désunion. 
Le cheval fait pied neuf ou quartier neuft suivant que l'ava- 
lure est géaérale ou bornée au quartier. Il convient de tenir 
le sabot souple, en parant et en ferrant souvent, et en appli- 
quant des Gorps gras sur la partie malade. 

Avant-cceur. On désigne ainsi une tumeur inflammatoire , 
située au poitrail, qui acquiert souvent un volume énorme, 
et qui dégénère presque toujours en kyste ou en squirrhe , 
quaind on ue peut en arrêter les progrès. La première indica- 
^on qui se présente, est de diminuer l'inflammation à l'aide 
d'un régiiDe convenable (voyez Inflammation)^ et de tenter 
b résolution au moyen de l'eau saline alcoolisée, n° 78 bis , 
de V«au de Goulard» du Uniment savonneux camphré, ou de 
-tonte autre préparation analogue employée en frictions et 
fomentations. Si ces moyens ne suffisent pas et que la tumeur 
persiste , il faudra provoquer la maturation, et lorsqu'elle sera 
arrivée à son point , pratiquer méthodiquement l'ouverture 
de l'abcès avec l'instrument tranchant ou mieux avec le feu. 
Lorsque la tumeur est squirrheuse, on réussit assez souvent en 
fciisant pénétrer dans son intérieur quelques cautères en poin- 
tes chauffés à blanc. La partie s'engorge d'abord j les escha- 
res se détachent , la suppuration survient et produit la dis- 
parition delà tumeur. Voyez Tumeur, Kyste. 

Avives, Inflammation subite et gonflement de ces glandes 
connues sous le nom de parotides , qui sont situées en haut de 
la ganache, à la jonction de latéte avec le cou. Cette maladie, 
qui est quelquefois la suite d'ane gourme mal guérie , d'un 
coup , etc., se traite comme un abcès ordinaire ; mais il faut 
attendre qu'il soit entièrement mûr avant d'en faire l'ouver- 
ture. La diète, l'eau blanche ,.les cataplasmes émoUients, les 
lavements j s'il y a lieu, senties premiers moyens à employer. 
Les maréchaux donnaient le nom d'avivés à des tranchées 
accompagnées d'une grande difficulté d'uriner, qui attaquent 
parfois les chevaux auxquels on a fait boire de l'eau très- 
froide étant en sueur. Un préjugé très-ancien leur faisant 
croire que la cause première de ce mal est dans les parotides, 
ils prenaient ces glandes à pleine main , les maniaient avec 
force, allaient même jusqu'à les battre pour les écraser, d'a- 
près le conseil de La Guérinière, ou les extirpaient. On sent 
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aujourd'hui tout le ridicule et la cruauté de semblables ma- 
nœuvres , ainsi que d'introduire un insecte ou du poivre dans 
le canal de l'urètre , dans l'espoir de faire uriner l'animal ; de 
lui mettre dans les oreilles des orties pilées avec du vinaigre , 
etc. U est bien plus convenable de lui jeter de la paille fraîche 
sous le ventre , de le mettre à la diète et à l'eau blanche, et 
de se comporter du reste comme dans tous les cas de tran- 
chées inflammatoires. 

Avoriement. Part prématuré. Cet accident peut avoir lien 
à toute époque de la gestation^ par suite d'un coup, d'une 
chute, d'un écart, d'un exercice immodéré, ou par un vice 
d'organisation. Tons les efforts de l'art doivent tendre à le 
prévenir quand il en est encore temps , ou à hâter la déli- 
vrance lorsqu'il ne reste plus d'autres ressources. A cet effet, 
il faut, dès les premiers sym)ptômes, tâcher de s'assurer si le 
fœtus est vivant ou non; dans le premier cas, pratiquer tout 
de suite la saignée, mettre la jument en liberté dans une 
écurie où elle soit seule; lui donner une bonne litière, de 
Teau blanche pour boisson, un peu de son ou d'orge écrasée 
pour nourriture, quelques lavements s'il y a lieu, et attendre 
l'événement. S'il n'y a plus lieu de douter de la mort, il faut 
pratiquer des frictions sur le ventre pour faciliter l'expulsion, 
promener doucement la jument , administrer au besoin 3 1 
grammes (i once) de thériaque ou 6 a grammes (2 onces) de 
poudre cordiale dans du vin; introduire même, mais avec 
ménagement, la main dans l'utérus pour retirer le corps de- 
venu étranger. Si la béte est ruinée, soit par l'âge ou la mau- 
vaise nourriture, il faut, au lieu des moyens débilitants ci* 
dessus, chercher à ranimer ses forces par de bons aliments et 
quelques cordiaux. Si le poulain natt viable, il faut se con- 
duire, tant envers lui qu'envers la mère, comme dans le part 
naturel (Fo^yez chapitre IV). 

Barbes, On prend quelquefois pour des excroissances ma- 
adives, auxquelles on donne le nom de 6ar6e5 , l'espèce de 
protubérance que forment les orifices des glandes maxillaires, 
surtout quand, par une cause quelconque, il y a un peu (i'in- 
Hammation et que le cheval n'a pas bon appétit. On coupe 
ou on cautérise ces excroissances, pour remédier à un mal 
imaginaire : il n'est pas besoin de démontrer l'absurdité de 
cette méthode. 

On nomme improprement lampas ou fèves , et l'on cau- 
é rise aussi quelquefois, un engorgement du palais, dans le 
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voisinage des incisives sapërienres. Cet état pathologique ne . 
demande d'antre traitement qoe le régime, et quelquefois une ' 
SBÎgûée locale. 

Barres blessées. Lés barres peuvent être blessées par un mau- 
vais mors ou par l'action d'une mauvaise main. H suffit de 
laisser reposer le cheval, et de bassiner les parties affectées 
avec du vin tiède étendu d'eau, avec du vin miellé, ou de lui 
mettre dans la bouche un billot composé de miel et de poudre 
de guimauve. Mais si Tos est à découvert qu qu'il y ait plaie 
de mauvaise apparence et carie, il faut cautériser la partie 
avec un fer chauffé à blanc. 

Bleime. Sorte de meurtrissure, avec ou sans épânchément 
de sang, qui se forme sous la sole près du talon, et dont la 
cause la plus ordinaire est la compression de cette partie par 
le fer : les talons bas et forts y sont les plus exposés. Lorsque 
ce ai ne s'annonce que par nnë tache rouge à la sole« il 
suffit ordinairement de parer cette partie un peu profondé- 
ment chaque fois que l'on ferre ; il faut d'ailleurs en recher- 
cher la cause afin d*y remédier. Mais dès qu'il y a suppura- 
tion ou exhalation de sang, il est urgent d^nlever avec une 
feuille de sauge toutes les parties gâtées , et de panser avec 
des plunnasseaax chargea d'eau-de-vie ou de teinture d'aloès, 
et un peu pressés afin d'empêcher la formation de bourgeons 
ou cerises. 

Blessures. Les chevaux sont sujets à se blesser k une foule 
d'endroits, soit par l'effet de leur harnais, soit par une infi- 
nité de causes accidentelles. La plupart de ces accidents, tels 
que les blessures sons la selle, au jarret, au poitrail, aux 
épaules, à la gourmette, etc., pourront être prévenus en ob- 
servant avec soin ce qui a été dit ailleurs sur le gouverne- 
ment des chevaux. A l'égard des blessures que Ton n*aura 
pu éviter, il faudra y porter remède aussitôt que Ton s'en 
apercevra. 

SI elles sont légères, il suffira de les bassiner avec de Teau- 
de-vie camphrée, de l'eau de Goulard, et de tenir sur la partie 
malade un papier brouillard imbibé du même liquide ou 
enduit de l'onguent numéro 84. On recherchera en même 
temps la cause de la blessure pour y remédier. Les blessures 
plus graves doivent être traitées comme les autres plaies 
{Voyez Plaie). 

Blessures au pied. Les chevaux peuvent être blessés au 
pied soit par des clous de rue, des tessons de verre ou de 
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poterie, des chicots ou éclats de bois , soit par d'autres corps. 
Aussitôt que l'on a conuaissance de Taccident, il faut extraire 
le corps étranger, mettre bien à découvert le, fond de la 
plaie, eu enlevant la corne qui la recouvre, et panser avec des 
plumasseaux chargés d'eau-de-vie ou de teinture d'aloès. 

Si la blessure est profonde, ou sera forcé d'enlever une 
partie ou la totalité de la sole; puis, on appliquera un fer 
léger fixé par quatre clous, apriès avoir recouvert la plaie 
d'étoupes mouillées d'eau-de-vie étendue d'eau, lesquelles se- 
ront contenues par des éclisses. S'il y a formation de pus, ce 
qui arrive lorsque le corps étranger est resté plusieurs jours 
dans le pied, ou que l'ayant retiré on n a pas aussitôt traité 
convenablement, on doit enlever toute la corne soulevée, et 
panser comme ci-dessus. Quand le corps vulnérant a péné-> 
tré dans l'intérieur de l'articulation du petit sésamoïde , il 
convient d'enlever la pointç de la fourchette de chair, afia 
de parvenir au fond de la plaie. Les pansements, dans ce 
cas, doivent être faits avec précaution., Cette opération et les 
soins qu'elle exige nécessitent une grande habitude et des 
connaissances étendues de l'organisation du pied. Elle ne 
peut être faite que par un homme qui a fait de la médecine 
vétérinahre l'objet de ses études. 

Brûlure. Les chevaux ne sont guère exposés aux brûlures 
ue dans le cas d'incendie des écuries. Le plus souvent alors, 
s périssent de suffocation, tant il est difficile et même im- 
possible de les éloigner du danger. Quand la brûlure est su- 
perficielle , légère et surtout récente , on tente d'obtenir 
i'avortement de l'inflammation par l'application renouvelée 
et prolongée des réfrigérants, comme l'eau glacée , la neige, 
la glace pilée, ou par celle des liquides très-volatils, comme 
l'esprit-de-vin , l'éther, l'ammoniaque affaiblie. On recouvre 
ensuite la partie malade avec des compresses imbibées de 
la même eau, à laquelle on ajoute avec avantage de l'acétate 
de plomb. Quand l'inflammation est développée, on a recours 
aux émollients ; s'il y a des phlyctènes, on les ouvre et on 
recouvre la plaie de cérat ordinaire ou de saturne. Les es- 
chares doivent aussi être couvertes de cérat , et après leur 
chute, la surface malade être soignée comme une plaie qui 
suppure. 

Bubon. Tumeur inflammatoire des glandes , qui se mani- 
feste souvent à la suite de la gourme ou de quelque autre ma- 
ladie; dans ce cas-là, il est moins une maladie proprement 
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dite, qu'une crise salutaire qu'il ne faut pas troubler. Il n*en 
est pas de même du bubon charbonneux, qui demande des 
secours prompts et efficaces (Voyez Charbon). Le bubon simple 
n'exige que l'emploi des maturatifs, et doit se traiter comme 
toute autre tumeur du même genre. 

Callosité. Les bords de certaines plaies de mauvais carac- 
tère deviennent souvent durs et calleux. Quand on ne par- 
' vient pas à les fsiire disparaître en écartant les causes de 
l'irritation qui les perpétue, et en tâchant de les ramollir à 
l'aide des applications émollientes, on a recours aux appli- 
cations d'alun calciné, de précipité rouge, après avoir préala- 
blement aminci l'excroissance avec le bistouri. Cette excision 
et une légère cautérisation sont souvent le meilleur moyen à 
employer. 

Capelet. Tumeur lymphatique et flottante, de la nature de 
Vœdème, qui se manifeste à la pointe du jarret à la suite d'un 
coup ou d'un frottement violent ou prolongé ; il suffit com- 
munément de frictionner la partie avec de l'eau-de-vie cam- 
phrée ou une forte solution d'alun, pour dissiper le mal 
récent; mais s'il augmente au lieu de diminuer, il faut ^ ap- 
pliquer les vésicants ou le feu. 

Carie. Ulcération des os. Il n'est pas rare de voir cet acci- 
dent se déclarer quand le périoste a été entamé à la suite 
d'une plaie, ou rongé par le pus d'un ulcère ou la matière 
d'un abcès que Ton a trop tardé à ouvrir. Ce mal fait des 
progrès rapides et détruit successivement les parties saines 
si l'on ne s'y oppose pas à temps. La première indication qui 
se présente , est de circonscrire les effets de la carie, et de 
faire tomber les portions qui en sont frappées, au moyen des 
caustiques, tels que la pierre à cautère , la pierre infernale, 
le feu, etc. ; on panse en même temps avec de l'étoupe sèche 
et l'on achève le traitement comme celui des plaies simples 
quand la carie est tombée. Lorsque le mal est tellement invé- 
téré, que ces moyens ne peuvent suffire , on a recours à la 
Tugine pour emporter toute la partie gâtée ; mais lé feu 
est préférable, en ce qu'il ne met pas la portion spongieuse 
de l'os à nu. 

Castration, Opération qui consiste a enlever aux maies les 
testicules, et aux femelles les ovaires, dans l'intention de les 
rendre impropres à la reproduction, plus dociles, plus sou- 
mis; et enfin, pour guérir certaines maladies dont sont at- 
teints ces organes* 
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On attend ordinairement, pour châtrer le cheval, qu*il.ait 
acquis tout le développement dont il est susceptible, et c*est 
entre trois et cinq ans qu'on l'opère le plus souvent : |)lus 
jeune on nuit beaucoup à sa beauté et à sa force ; son enco- 
lure et sa croupe sont surtout les parties qui en souffrent : 
plus vieux, il est bien plus exposé aux accidents qui sont les 
suites de cette opération. La castration peut s*opérer par les 
casseaux, par arrachement, ligature, râclement , section simple 
du cordon, le feu, ou enfin par bistourna^e ; la première de 
ces méthodes étant celle qui est le plus généralement em- 
ployée en France, et qui réussit le mieux , nous la décrirons 
ici ay^c quelques détails. 

Le sujet ayant été préparé par quelques jours de diète» et 
par la saignée s'il est irritable , on l'abat du côté gauche suc 
un bon lit de paille; on fixe la jambe droite de derrière à 
l'encolure , de manière à bien mettre à découvei t les bourses i 
puis on saisit de la main gauche le testicule qui est placé in» 
férieurement , dont on iucise les enveloppes d'un seul coup 
de bistouri courbe sur tranchant, de manière à ce qu'il paisse 
sortir facilement; et on place le casseau (i) au-dessus de 
Vépididyme, ayant bien soin de ne point prendre avec le cor- 
don spermatique quelque portion du scrotum. Cela fait, on 
le serre fortement ; puis on coupe Vorgane , dont on laisse 
une partie pour empêcher le casseau de tomber. Souvent on 
éprouve beaucoup de difficulté à saisir le second testicule, qui 
est rétracté; dans cette circonstance, un aide frappe sur 
le bout du nez de l'animal avec le bout de la longe , ou le pique 
avec une épingle. 

Il est quelques personnes qui ne font pas Tincision de la 
membrane péritonëale pour prévenir la hernie, d'autres pea*» 
sent qu'il vaut mieux aller jusqu'au cortex, ^s casseaux te^ 
ront retirés trente-âx ou quarante-huit heures après i'opéra« 
tion ; pendant tout le cours de la gnérison, il seva nèce»aire 
de promener l'animal au moins deux heures par jour, à Vé** 
poque la plus chaude, si c'est en hiver, et la plus fraîche, si 
c'est pendant les grandes chaleurs. 

(t) Ob nomiBe rinsi an moreMo de boi« oa de «arean fendu en deux partiel ^ales, 
ayant, à i7 mlliimHrée (1 poaoe) de diaque extréqUi» «ne «)M>>U« oircalaira dutiate 
à maintenir la Hcelle qui doit rëuuir les deux pièces : qaelqiierois les faces de chaque 
pièce qni doivent Are en oonlact, sont pourvues d'aoe rainure dans laqndle on net dai' 
«iblimé; VnVféaùii de «• faow doit prétentar ua bisoau pour en focUUer récai1e<- 
went. 
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Les accidents qui peuvent être les suites de la castration 
sont : 

1® L'hémorrhagie, qui peut être occasionée parla fracture 
des casseàux lorsqu'ils sont trop secs ; leur trop de flexibilicé, 
qui ne permet point de faire une compression assez forte; 
leur arracheYnent par l'animal, que l'on devVa attacher très- 
court pour prévenir cet inconvénient ; enfin , parce qu'on les 
enlève trop tôt : on y remédiera en faisant, s'il est possible, 
la ligature de l'artère, autrement on brûle du crin sur la 
partie, ce qui ne réussit pas toujours. 

a<» La hernie. Il faut faire rentrer la partie d'intestin sortie , 
mettre le malade sur le dos vingt- quatre heures au moins; 
puis, lorsqu'il est relevé^ le placer de manière à ce qu'il ait 
le devant beaucoup plus bas que le derrière. 

3° Les coliques se traitent comme la péritonite. 

4® La péritonite ou inflammation du péritoine se recon- 
naît aux mouvements désordonnés de l'animal, et nécessite 
l'emploi de saignées copieuses, de vésicatoires aux fesses, ainsi 
que sur la plaie, lorsque la suppuration a été subitement sup- 
primée; la diète sera observée rigoureusement. 

50 L'engorgei\)ent du scrotum et du fourreau est inévita- 
ble, mais il peut devenir gangreneux; dans ce cas, les sca- 
rifications, les fomentations aromatiques, et quelquefois 1q 
feu, seront mis en usage; quand l'engorgement est cantonné 
an fonrreau, il est peu grave. 

6* Les champignons sont des tumeurs qui viennent aucor- 
don spermatique. Ils s'établissent du sixième au douzième 
jour, rarement plus tard , et se reconnaissent à la raideur da 
membre correspondant, que l'animal traîne lorsqu'il mar- 
che; ils doivent être amputés après avoir placé une ligature 
au-dessus. 

70 Le tétanos. Voyez cette maladie ou mal de cerf. 

La castration dans les femelles est peu usitée. 

Catarrhe. Inflammation des membranes muqueuses ac- 
compagnée d'une sécrétion surabondante de mucosité. On 
sait que les membranes muqueuses sécrètent constamment 
une humeur destinée à les lubréfier : dans Tordre naturel 
l'abondance de cette sécrétion est en rapport avec les be- 
soins de la nature; mais que, par une cause accidentelle, 
celles-ci s'enflamment, elles sécrètent bientôt en plus grande 
abondance une humeur plus fluide et plus acre qu'à l'or- 
dinaire. 

Vétérinaire. i3 
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Le catarrhe pulmonaire ou rhume se manifeste par toas 
les symptômes d'une inflammation plus ou moins étendue : 
la respiration devient difficultueuse, il se fait une évacuation 
abqndante de mucosité par les naseaux , la gorge , les yeux ; 
tous ces symptômes sont accompagnés de toux, et quelque- 
fois d'un peu de fièvre. Le traitement doit tendre à calmer 
Firritation , rétablir petit à petit le cours de la transpiration, 
diviser et expulser Vhumeur visqueuse et collante qui obstrue 
les organes de la respiration. Ces diverses indications seront 
convenablement remplies par un régime approprié à la cir- 
constance, par les eaux blanches miellées chaudes, auxquelles ' 
on pourra ajouter B à i5 grammes (2 à 4 gros) de sel de 
nitre, et ia5 grammes (4 onces) d'oxymel scillitique par 
seau. On pourra en outre administrer deux ou trois doses 
de la composition n® 110, en bols ou délayée dans une boisson 
chaude ; si la saignée peut être utile dans un pareil cas, c'est 
principalement dans le commencement de l'invasion. Dans 
tous les cas, il faut s'abstenir soigneusement des médica- 
ments échauffants et irritants, auxquels on a encore trop 
souvent recours sous le vain prétexte de ramener la transpi- 
ration. Quoique cette maladie ne soit pas dangereuse quaud 
elle est traitée convenablement, elle a souvent des suites fu- 
nestes si on la néglige : la pousse, le cornage, la pulmonie , 
en sont souvent une conséquence. Voyez Toux chronitfue. 

Cerises. On se sert de cette expression , en médecine vété- 
rinaire, pour désigner de petites excroissances charnues , 
hémisphériques, qui s'élèvent de la surface des plaies du 
pied du cheval. Elles dépendent le plus souvent des com- 
pressions exercées par la corne au bord ou au pourtour des 
Ï>laies sur lesquelles on n'a pas fait une compression régu- 
ière et méthodique. Quand elles sont petites et au milieu 
des plaies de bonne nature, elles disparaissent par la corn* 
pression. Quand elles sont grosses, 00 les enlève avec la 
feuille de sauge, et on exerce ensuite sur la plaie qui résulte 
de leur excision une compression susceptible de prévenir de 
nouveau leur développement. On est quelquefois obligé d'eu« 
lever une petite portion de la corne qui les avoisine. 

On a rarement recours aux caustiques. 

Champignon, Voyez Castration, 

Chancres, Plaies .blanchâtres ou brunes livides, qui se ma- 
nifestent sur la langue et dans diverses parties de la bou- 
cbo 9 par suite de la malpropreté du mors , ou par ^eU 
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que antre cause interne oa externe, et qui finissent par s*ulcérer 
si l'on ti'y porte remède. On peut frottçr le dedans de la 
bouche avec l'eau saturée de se! ammoniac «a de sel de cui- 
sine , avec une forte dissolution de sel dans du vinaigre ; 
mieux encore avec roxymel ou l'eau d*orge acidulée ou miel- 
lée, et toucher plusieurs fois par jour les parties affectées 
avec un tampon imbibé de la mixture n9 46. Ces moyens suf- 
fisent pour les chancres béoins; mais il en est d'une autre 
espèce qui tiennent du charbon et demandent à peu près le 
même traitement, après toutefois les avoir effleurés avec le 
tranchant du bistouri , et cautérisés soit avec le vitriol ou 
Tesprit de sel. 

Chancre du pied. Vo^ez Crapaud, 

Charbon, Cette maladie est une des plus gravés qoi afFec* 
tent le cheval. Elle consiste dans le développement, sur dif- 
férentes parties du corps, de tumeurs qui tendent à la gan- 
grène. l.e principe de cette affection paraît être une altération 
des liquides et notamment du sang, et une modification par- 
ticulière de Tinervation. 

Le charbon peut se développer spontanément ou par con*- 
tagion. Il se communique également du cheval qui en est af- 
fecté aux animaux de la même espèce , à ceux d'espèce diffé- 
rente et à l'homme , par contact médiat et immédiat. Il peut 
être sporadique, enzoo tique ou épizootique. Ses causes ne 
sont pas toujours bien connues. En général, il résulte des vi- 
cissitudes des saisons, des longues sécheresses et des longuet 
pluies, de Tnsage d'aliments avariés et d'eau altérée, de la 
malpropreté des écuries, des travanx forcés et de toutes 
autres causes susceptibles d'apauvrir réconomie et d'ap- 
porter une modification profonde dans l'inervation, la cir« 
cnlation, la nature des liquides et notamment des fluides 
circulatoires. 

Quand le charbon se montre à la surface du corps, il ap- 
paraît ordinairement tout-à-coup. Quelquefois la tumeur 
est dure, rénitente et présente un bourbillon à son centre; 
la douleur est excessive ; la chaleur, d'abord peu marquée , 
devient acre; lorsque la tumeur est parvenue à son plus 
haut degré d'accroissement , la chaleur et la douleur s'éva- 
nouissent, et le sphacèle se manifeste par des pblyctènes, 
l'insénsibililé et le froid de la partie. D'autres fois, le char- 
bon se montre sous forme de tuméfaction qui acquiert avec 
prowptitadQ un développement considérable ; bientôt euivi 
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de la mort du cheval. La tumeur cède alors à la pression et 
fait entendre la crépitation de l'emphysème. Les éléments da 
sang paraissent s'être séparés en deux parties parfaitement 
distinctes: Tune (le sérum) in61trée dans les mailles du tissu 
cellulaire sous-cutané et intermusculaire; l'autre (la matière 
flbriueuse et le cruor), déposée autour des fibrilles muscu- 
laires , donne aux muscles l'aspect de la chair bridée ou char' 
bonnée. Quand le charbon apparaît sur les membres, il occa- 
sionne une claudication plus ou moins forte. Â la cuisse, il 
est connu sous le nom de trousse-galant. L'infiltration fait 
des progrès rapides, et l'animal meurt quelquefois en moins 
de douze à vingt>quatre heures. Quand il se développe dans 
le pied , il occasionne la chute du sabot et la mort de l'ani- 
mal dans un espace de temps très-court. Dans ce cas, il se 
développe quelquefois spontanément ; mais il est le plus sou- 
vent la suite des piqûres et des enclouures. Le charbon de la 
bouche est connu sous les noms de glossanihrax et de chancre 
volant. C'est une espèce de pustule maligne qilii affecte la 
langue et le palais. La langue tombe quelquefois en lam- 
beaux ; la gangrène gagne de proche en proche le larynx et le 
pharynx, et l'animal meurt promptement. 

Les symptômes généraux du charbon apparaissent quelque- 
fois avant l'apparition des tumeurs; on dit alors que c'est la 
fièvre charbonneuse. D'autres fois ils ne se montrent que lors- 
que celles-ci ont déjà acquis le tiers ou la moitié de leur ac- 
croissement; c'est alors ce que l'on appelle le charbon essen» 
tiel. Les premiers symptômes annoncent ordinairement une 
irritation du système nerveux et circulatoire, une fièvre plus 
ou moins violente. Les yeux sont ardents, très-enflammés, 
hagards ; le pouls est fort , très-accéléré. Cette première pé- 
riode est ordinairement de courte durée. Les symptômes qui 
succèdent aux précédents et qui accompagnent la mortification 
des tumeurs extérieures annoncent que toutes les forces sont 
anéanties; le pouls est efhcé, lent et intermittent; les yeux 
sont abattus; un relâchement et un affaissement général se 
font remarquer dans toute l'économie ; à la fin, les forces se 
raniment ordinairement pour un instant : ce sont les présages 
d'une mort prochaine. 

La saignée, les boissons émollientes et tempérantes ( l'eau 
blanche seule ou celle à laquelle on ajoute i aS à 25o grammes 
(4^8 onces) d'oxymel par seau), et les lavements émollients' 
$ont souvent efficaces au début du charbon, surtout lorsque 
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les anîmanx sont forts et vigoureux et que la maladie ne ré- 
duite pas de causes qui ont agi pendant longtemps et altéré 
profondément l'économie. Mais en général la saignée doit 
' être pratiquée avec discernement ; car il est des circonstances 
où elle a paru plus nuisible qu*ntile. Les substances toniques 
et cordiales (une ou deux pilules n® 91, on le breuvage n* 7 ) 
conviennent quelquefois au début, et presque toujours après 
la diminution d'intensité des' symptômes fébriles. Le traite- 
ment local varie un peu suivant le siège des tumeurs. Celles 
qui ont un bourbillon à leur centre doivent être enlevées avec 
l'instrument tranchant, et la plaie qui résulte de Topération, 
cautérisée avec nn cautère chauffé à blanc. Si Tablation ne 
peut être pratiquée, il faut avoir recours à la cautérisation 
profonde de la tumeur et de l'infiltration qui l'environne, 
avec des cautères en pointes. On peut recouvrir la tumeur 
ainsi cautérisée avec de l'onguent vésicatoire. Après la chute 
des escbares , si la suppuration est louable, on panse avec 
des plumasseaux imbibés d'alcool camphré. Le charbon qui se 
montre sous forme de tuméfaction plus ou moins étendue doit 
se traiter aussi par la cautérisation profonde, qui a le double 
avantage de donner écoulement au liquide infiltré et de chan- 
ger le mode de vitalité de la partie. Le charbon de l'intérieur 
du sabot réclame promptement l'enlèvement de la portion de 
corne qui recouvre le mal , ainsi que les parties sphacélées. 
Le glossanihraxy dont on ne s'aperçoit souvent que lorsqu'il a 
déjà fait des progrès, réclame un traitement prompt et éner- 
gique. Il faut sur-le-champ scarifier la langue et les tumeurs, 
enlever les parties gangrenées et lotionner les parties malades 
avec l'acide sulfurique étendu d'eau, ou une solution de sel de 
cuisine dans le vinaigre. Voyez Chancre. 

Cette maladie est d'autant plus terrible , que souvent elle 
ne laisse pas le temps d'apporter les premiers remèdes. Aussi- 
tôt qu'elle se déclaré dans une contrée, il faut redoubler de 
soins à l'égard de la nourriture, de la propreté, des soins 
journaliers à donner aux chevaux ; leur faire faire de l'exer- 
cice en évitant toutefois de les exposer à la grande chaleur ou 
de les excéder de travail; les espacer convenablement; isoler 
entièrement les malades; laver à l'eau bouillante et ensuite 
à l'eau chlorurée tout ce qui aura servi à ceux qui seront 
morts de la maladie ; désinfecter leur écurie , etc. il sera 
" même bon d'employer, comme préservatifs, suivant les circon- 
stances , tantôt la saignée et l'eau blanche seule ou acidulée 
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avec l'oxyinel ; tantôt la poudre d'année j de valériane ou d» 
gentiane. Ce mal , très-contagieux, se communiquant très- 
rapidement , non-seulement entre les animaux , mais d'eux 
aux hommes chargés de les soigner, ceux-ci doivent se laver 
fréquemment Ie| mains avec du vinaigre, et bien prendre garde 
de s'inoculer, par quelque coupure , l'humeur qui sort des tu- 
meurs ou des plaies qui résultent de leur ablation ou de leur 
cautérisation; si un pareil accident leur arrivait, il faudrait 
db suite cautériser la plaie , soit par le feu , soit par un caus* 
tique quelconque. 

Clou de rue. On désigne ainsi les blessures faites à la sole , 
soit par un clou ou autre corps pointu qui pénètre dans le' 
pied à travers la sole de corne. Il est simple ^ quand il n'atta- 
que que la sole ou la fourchette, et n'exige ordinairement 
d'autre traitement que l'extirpation; grave, quand il offense 
l'os du pied, le petit sésamoïde ou os de la noix, et l'expan- 
sion aponévrotique du muscle fléchisseur, ou lorsque les car- 
tilages sont endommagés. 

Si le clou a blessé légèrement la soie charnue, le cheval 
guérit ordinairement de lui-même; mais il vaut mieux décou- 
vrir le fond du mal par une ouverture infundibuliforme faite 
à la corne, panser avec des pluraasseaux imbibés d'eau-de-vie 
étendue d'eau, et enduire la sole d'onguent de pied ou la re- 
couvrir d'une charge émoUiente. On reconnaît, au moyen de 
la sonde, quand l'os du pied est attaqué; il faut alors ouvrir 
largement la blessure en enlevant une portion de la sole, 
ruginer l'os s'il est carié, et panser comme ci-dessus , en ayant 
soin de ne lever le premier appareil qu'au bout de cinq à 
six jours. Lorsque le tendon a été percé, il faut commencer 
par enlever la fourchette de corne et le coussinet plantaire, 
mettre bien à découvert le fond de la plaie, en exciser les 
bords frangés, la couvrir d'abord avec des bourdonnets et 
ensuite avec des plumasseaux. Cet appareil sera levé au bout 
de cinq à six jours, pendant lesquels on aura eu soin de le 
tenir toujours imbibé. Il ne faut pas confondre le clou de rue 
avec l'enclouure, dont jlsera parlé plus loin. Quand les carti- 
lages sont cariés, il faut avoir recours à l'opératioudu javart 
encorné. 

Coliques. Voyez Tranchées, 

Constipation. Lorsqu'elle ne tient pas à une maladie essen- 
tielle, il suffit ordinairement de retrancher le foin et une por- 
Uon dsTavoine , et de recourir à l'eau blanche chaudet aidéa 
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de quelques laTements et d*uD peu d'exercice. Les purgatife 
éaergîqaes administrés en pareil cas sans discernement, pour- 
raient psoduire iin effet contraire à celui que l'on s'en pro- 
poserait. 

Contagion. Transmission, communication ^'une maladie* 
d'un individu à un autre au moyen du contact. Celui-ci peut 
être médiat ou immédiat. La matière fournie par l'animal ma- 
lade peut être fixe, ou volatile et susceptible de se mêler à 
l'air et de former autour du malade une atmosphère conta- 
gieuse plus ou moins étendue, qui devient pour l'animal sain 
qui se trouve en rapport avec lui, un véritable mode de con- 
tagion par contact médiat., La gale, le charbon et plusieurs 
antres maladies contagieuses « peuvent se développer sponta- 
nément. La rage, dans le cheval , parait toujours être le ré- 
sultat de la contagion. Considérées s'ous le rapport thérapeu- 
tique, les maladies contagieuses présentent deux indications: 
prévenir ou borner leur propagation, et traiter les animaux 
qui en sont atteints. 

Toutes les fois qu'une maladie contagieuse quelconque se 
manifeste, il faut en prévenir sur-le-champ l'autorité locale, 
aBn qu'elle prenne les mesures de précaution nécessaires; et 
pour circonscrire le mal, autaut que possible, on doit isoler 
entièrement les chevaux qui en sont atteints ; blanchir à l'eau 
de chaux Técurie qui leur aura servi, qu'ils y soient morts ou 
non. Enfin , laver à l'eau seconde des peintres les objets 
susceptibles d'être lavés; gratter les objets en bois, les blan- 
chir à l'eau de chaux, et ne pas s'en servir sans les avoir laissés 
plusieurs jours à l'air. C'est encore ici le cas d'apporter le 
plus grand soin à tout ce qui concerne le pansage, la pro- 
preté , et la qualité des eaux et fourrages. 

Contusion ou meurtrissure Résultat du choc d'un corps dur. 
La contusion diffère de la plaie en «e que la peau est entamée 
dans celle-ci, ce qui n'a pas lieu dans la simple meurtrissure. 
Lorsque la contusion est simple ei légère , il suffit commune-, 
ment de frotter la partie malade av^c l'eau-de-vie camphrée, 
ou d'y faire des embrocations d'eau de Goulard, ou d'eau saline 
alcoolisée, n® 78 bis] mais si elle est compliquée, soit en 
raison de la grande quantité de sang extravasé sous la peau, 
on qu'elle intéresse quelque partie essentielle, il faut prati- 
quer de suite une ou deux saignées, selon la gravité du mal ; 
ltnettr« le cheYai au régime et a l'ean blatiche» «t le laisser ré« 
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poser jasqa'à ce qu'il soit à peu près guéri , le tout sans préju- 
dice des frictions et embrocations ci-dessus; il sera Ibéiuebon 
de joindre le cataplasme résolutif n® 32, s'il y a lieu. C'est ici 
le cas de rappeler que les coups sur la tête , au poitrail , dans 
le ventre ou sur les reins, peuvent causer les accidents les plus 
graves et même la mort. Les abcès et tumeurs qui peuvent 
survenir à la suite de contusion, se traitent comme toutes les 
autres. 

Convalescence. Époque qui suit immédiatement la cessation 
des symptômes d'une maladie grave. A mesure que le cheval 
avance dans la convalescence , il faut lui rendre peu à peu la 
nourriture, en commençant d'abord par quelques poignées 
de foin de la meilleure qualité, auquel on joindra progressi- 
vement quelques joiutées d'orge et d'avoine mélangées et écra- 
sées. On le sortira tous les jours pour le promener, sans le 
fatiguer ni l'échauffer ; on lui continuera l'eau blanche pour 
boisson habituelle , et on le pansera avec soin : les chevaux 
en convalescence sont très-sensibles aux intempéries de l'at- 
mosphère. Lorsque l'appétit et les forces ont de la peine à 
revenir à la suite d'une maladie grave, on peut administrer 
quelques prises de thériaque, de poudre d'aunée, cordiale, ou 
toute autre préparation analogue mélangée dans du vin. 

Cornage, sifflage ou halley. Bruit sonore particulier, plus 
ou moins éclatant, que le cheval fait entendre en respirant. 
Ce n'est pas une maladie spéciale, mais un symptôme parti- 
culier de plusieurs affections aiguës ou chroniques des voies 
et des organes respiratoires , de quelque défaut dans l'arran- 
gement ou la disposition naturelle des voies de la respira- 
tion , ou de la présence de quelque corps introduit dans ces 
voies. 

Quand le comage est le symptôme de quelque maladie ai- 
guë des voies respiratoires, comme le coryza, l'angine, la 
gourme, le catarrhe pulmonaire, quelques pleurésies ou péri- 
pneumonies, certains engorgements inflammatoires de l'auge, 
il disparaît ordinairement avec elles. Ce sont donc ces affec- 
tions qu'il faut chercher à reconnaître et à guérir. Si l'in- 
flammation aiguë qui constitue ces diverses maladies passe à 
l'état chronique et laisse dans les. tissus quelques points d'in- 
duration ou une augmentation permanente de volume dans 
la partie affectée, l'animal peut rester comeur avec une ap- 
parence de bonne santé et se trouver dans une position pa^ 
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reille à celle dans laquelle le cornage est dû à quelques vi- 
ces de conformation des voies aériennes. ^ 

Quand le cornage n'est pas le résultat d'une maladie aiguë , 
il n'est pas ordinairement continu, et n'affecte le cheval que 
pendant un exercice plus ou moins fatigant ou plus ou moius 
prolongé : le cheval fait entendre le bruit du cornage , les 
naseaux sont dilatés , ses flancs agités ; quelquefois il est près 
de tomber. Le cornage cesse souvent quand l'animal s'arrête , 
on au moius quelques instants après. 

On peat se servir de quelques chevaux corneurs, quand 
ce défaut est léger , et eu ne les soumettant pas à des .travaux 
fatigants ou à des exercices précipités. Quand la difficulté de 
respirer est très-grande, et si l'on veut tirer parti de l'ani* 
mal en le faisant travailler, il faut pratiquer la trachéoto- 
mie et placer un tube à demeure dans l'ouverture artificielle 
faite à la trachée. Il faut avoir recours à un vétérinaire pour 
cette opération. 

Cor, Sorte de tumeur qui se forme souvent sous la selle, 
le bât, et dans les autres parties sujettes à un frottement ou 
à une pression continue. Lorsqu'il n'y a qu'enflure pure et 
simple , il faut se conduire comme il est dit précédemment 
pour les blessures sous la selle, ou appliquer soit des étou- 
pes , soit une forte compresse imbibée d'eau-de-vie camphrée , 
d'eau de Goulard ou de toute autre liqueur vulnéraire et ré- 
solutive. Si le gonflement, au lieu de céder, paraît vouloir 
dégénérer en abcès et que la formation du pus soit évidente, il 
faut employer sur-le-champ les maturatifs et ouvrir la tumeur 
aussitôt qu'il en sera temps. Lorsque la peau est sèche et 
transformée en eschares gangreneuses , il faut les recouvrir 
d'onguent populéum , de beurre ou de tout autre corps gras ; 
puis , quelques jours après , et lorsque cette portion de peau 
tend à se détacher , l'enlever ou faciliter sa chute au moyeu 
de l'instrument tranchant. La plaie qui résulte de cette pe«- 
tite opération ne réclame ordinairement d'autres soins que 
ceux d'une plaie simple. Il est inutile de rappeler ici les 
précautions à prendre pour éviter les cors et blessures eu 
question, il en a été parlé dans la première partie de ce 
Manuel. 

Coryza. Ce mot emprunté à la médecine de l'homme est 
employé en vétérinaire pour désigner l'inflammation de la 
membrane muqueuse du nez, avec écoulement par les na- 
seaui; : c'est cette maladie qui est aussi connue sous les noms 
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de morfondement, morfondure, enchifrènement, refroidissement, 
rhume de cerveau, catarrhe nasal. Le cheval est d'abord ua 
peu triste et nonchalant dans ses allures ; sa peau est sèche; 
la membrane du nez est plus rouge qu'à l'ordinaire ; la sécré^ 
tion muqueuse, d'abord suspendue, devient plus abondante. 
Le produit de cette sécrétion, d'abord plus aqueux, incolore, 
limpide, tombant par gouttes ou filant en plus ou moins 
grande abondance, devient blanc, consistant, visqneux, et 
tombe par flocons. Cette maladie dure ordinairement de 
quinze à vingt jours. Quand elle dure davantage , il est à 
craindre qu'elle passe à l'état chronique, et qu'elle occasionne 
les altérations organiques qui constituent la morve. 

Si le coryza est léger , il suffit ordinairement de ne plas 
eiposer le cheval à l'air froid ou humide, de le placer à 
l'abri des courants d'air, à une température douce , de le bou- 
chonner fréquemment, .de le couvrir avec soin , de lui pré^ 
senter de Teau blanche tiède, de diminuer un peu sa nour- 
riture, et de faire dans les narines quelques fumigations 
d'eau de mauves tiède. Quand l'inflammation est fortement 
développée , quand il y a fièvre , rougeur de la bouche , in- 
jection de la conjonctive, il faut saigner le cheval , le mettre 
à la diète , lui donner des électuaires adoucissants , et passer 
des lavements émollients. Le coryza devenu décidément chro- 
nique est difficile à guérir; il se manifeste par l'écoulement 
nasal , avec disparition des symptômes inflammatoires. Une 
bonne nourriture, le pansement de la main bien exëcnté, 
une légère promenade , des fumigations aromatiques , et 
quelques purgatifs , sont les moyens qui réussissent assez sou- 
vent. 

Courbature, Expression vague, inexacte, vulgaire, em- 
ployée pour désigner l'ensemble des symptômes des mala- 
dies de la poitrine. Quand ces maladies sont aiguës, on dit 
que la courbature est aiguë; quand elles sont chroniques, 
c'est la vieille courbature. Voyez Pleurésie, Péripneumonie , 
Catarrhe. 

Courbe, Tumeur osseuse développée à la face interne du 
jarret, à l'endroit qui correspond à la partie inférieure de 
l*os de la jambe. Elle commence ordinairement son appari- 
tion par un engorgement chaud, douloureux, accompagné 
d'une claudication légère qui cède en partie aux applications 
émollientes; mais quand cet engorgement a disparu, Ja tu- 
meur osseuse seule persiste, fait' des progrès, occasionne 



MALADIES DES CfiSVAOX. l5S 

nne boiterie d'abord intermittente qui devient permanente. 
Dans le commencement, on applique sur le mal des cataplas- 
mes èinollients. Plus tard, quaad elle est dure, il faut frotter 
la partie avec le Uniment savonneux camphré, ou l'onguent 
résolutif fondant. Le feu est le meilleur moyen ^ encore ne 
réussit-il pas toujours. 

Couronné (genou). On appelle ainsi une contusion avec ou 
sans déchirure de la peau, qui résulte d'un coup ou d'une 
chute : il faut de suite laver la partie avec soin , et remettre 
les lambeaux de peau à leur place si elle est entamée; dans 
tous les cas, appliquer une compresse imbibée d'eau-de-vie, 
et serrer un peu fortement la jambe , sans pourtant gêner la 
circulation. S'il se forme une plaie, il faudra la détergeravec 
soin, afin de la cicatriser promptement; si, après cela, il reste 
du gonflement , on pourra appliquer le vésicaloire ammonia* 
cal ou le vésicatoire ordinaire. 

Cours de ventre^ diarrhée^ dévotement. Tant que le cours de 
Tentre n'ôte ni la force ni l'appétit, ce n'est qu'une indispo- 
sition légère , qui cesse ordinairement d'elle-même. Si le mal 
devient sérieux, on mettra le cheval à l'eau blanche, on 
pratiquera une saignée , et on donnera des lavements émol- 
lients; au bout de quelques jours, on donnera , matin et soir, 
une prise de la poudre numéro 1 13 , en bol ou en boisson, 
surtout si la maladie paraît vouloir prendre un caractère de 
chronicité. Si la diarrhée succède à une indigestion , on pourra 
administrer du vin tiède et diminuer pendant quelques jours 
le travail et la nourriture du cheval. Voyez Entérite. 

Crampe. Contraction musculaire involontaire qui survient 
ordinairement tout-à-coup et se fait sentir plus particulière- 
ment dans les membres postérieurs du cheval. Elle arrive sur- 
tout lorsque l'animal sort (e matin de l'écurie ; la raideur est 
quelquefois si grande , que le cheval a beaucoup de peine à 
fléchir la jambe. Elle passe ordinairement lorsque le cheval a 
fait quelques pas. Pour eu abréger la durée on a recours aux 
frictions sèches à rebrousse-poil avec la brosse ou un bouchoa 
de paille. 

Crapaud on Jic. Tumeur ulcéreuse, suigeneris, qui affecte 
la peau ou le tissu réticulaire de la fourchette , dénature la 
corne en cet endroit, altère le coussinet plantaire, se pro- 
page quelquefois aux parties environnantes, et désorganisç 
insensiblement tout le pied. 
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Nous ne saurions mieux faire que d'extraire du Traité du 
pied , de M. Girard, ce que nous allons dire de cette maladie. 

Dans le commeucement du crapaud, la fourchette est tu- 
méfiée, sa corne est molle et filandreuse. Une humeur noi- 
râtre et d'une odeur fétide s'écoule des commissures du vide 
de la fourchette et de dessous les paquets 6breux de cette 
portion du pied. Au furet à mesure que le crapaud fait des 
progrès, les talons s'écartent et se dévient; la muraille se di- 
late , se renverse en «dehors et se désunit en plusieurs endroits 
d'avec la sole; l'excrétion de l'humeur du crapaud augmente, 
le dessous du pied présente un aspect hideux et exhale une 
odeur infecte; la paroi se dessèche et se désunit d'avec le 
tissu feuilleté; cette espèce de cancer pousse de profondes ra- 
cines et attaque les cartilages latéraux ou le tendon perforant, 
ou l'os du pied , ou toutes ces parties en même temps. 

Le crapaud peut se compliquer de poireaux, d'eaux aux 
jambes, et de javarts; dans quelques circonstances, il est 
consécutif aux eaux des jambes et devient alors très-rebelle ou 
incurable, de même que quand il est très-ancien, inhérent 
à la constitution , et qu'il forme une sorte d'émonctoire qui 
ne saurait être supprimé sans inconvénient. 

Les chevaux élevés dans des pâturages bas et aquatiques » 
ou qui habitent des écuries humides, sont très-exposés à con- 
tracter le crapaud. Le séjour des pieds dans l'urine, dans le 
fumier, dans les boues acres , peut occasioner le développe- 
ment de cette maladie, qui s'établit aussi' quelquefois sans 
cause bien connue. C'est ce qui a fait distinguer deux variétés 
de crapaud, l'une accidentelle, l'autre constitutionnelle» 

Le crapaud non invétéré, non entretenu par une dispo- 
sition particulière de l'individu, est susceptible de guérison. 
Lorsqu'il est ancien, compliqué d'eaux aux jambes ou de ja- 
varts, la cure est incertaine, et très-rarement ou presque ja- 
mais radicale. Lorsque l'on veut tenter la cure de cette mala- 
die, il faut pratiquer l'opération, qui consiste dans la section 
de la corne détachée et l'amputation des parties filandreuses 
et fongueuses. On prépare un fer à dessolure, des éclisses et 
une traverse; on pare le pied à plat, jusqu'à la rosée; ou 
place une ligature dans le paturon ; on enlève la portion de 
corne décollée, eu la coupant un peu au-delà de sa désunion, 
et on met à découvert toutes les parties fongueuses et filan- 
dreuses, que l'on ampute successivement avec une feuille de 
^uge bien tranchante; on rattache le fer, et on couvre toute 
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i% surface de la plaie de longs plaraaseeaux iraBibés d'eau- 
de-vie. On place d'abord deux plumasseaux sur les côtés de 
la fourcbette, puis de petits sur les parties vives, et Ton 
remplit tous les vides du pied avec d'autres plumasseaux 
secs, minces , doux, parfaitement unis, bien gradués et ran- 
gés de manière à établir la pression la plus uniforme pos- 
sible; on fixe l'étoupade au moyen des éclisses et de la tra* 
Terse. Au second pansement, qui doit se faire le troisième 
ou quatrième jour, l'on essuie bien doucement, avec un peu 
d*éloupe, la matière puriforme qui recouvre la plaie; l'on 
enlève , sans effusion de sang , la pellicule blanche qui peut 
s'être formée; On couvre les points fongueux avec de petits 
plumasseaux chargés d'œgyptiac, tandis que l'on n'en place 

Îue de secs partout ailleurs; et l'on se dirige, quant au reste, 
e la mêiue manière que dans l'application du premier ap- 
pareil. Les pansements suivants doivent se renouveler tous 
les jours, jusqu'à ce que la corne soit bien formée, et que les 
parties reprennent une consistance bien décidément louable ; 
a cette époque, ils doivent être moins fréquents et devenir 
toujours plus rares jusqu'à parfaite guérîson. ils exigent con- 
stamment les mêmes soins que ceux prescrits pour les deux 
premiers, et ils requièrent en outre certaines précautions 
subordonnées à l'état du mal. On doit d'abord essuyer la 
plaie, puis, avec une feuille de sauge, et bien doucement, on 
enlève les pellicules résultant des eschares, et les petites 
couches de corne qui, pour ainsi dire, soulevées par la séro- 
sité, sont peu adhérentes et se détachent facilement. Lorsque, 
malgré l'application de l'œgyptiac, les fongosités persistent, 
on les recouvre de poudre de sulfate de cuivre ou de Rous- 
seau ; on bien l'on augmente Ténergie de i'^egyptiac par une 
addition de sublimé corrosif. 

Lorsque l'on entreprend la cure du crapaud, il n*est pas 
indifférent d'avoir recours aux moyens propres à diminuer 
rinfluence de la prédisposition du sujet. La poudre diuré- 
tique à l'intérieur, des sétons an poitrail ou aux fesses, quel- 
ques purgatifs, peuvent être efficaces. 

CrapandinCy teignes^ peignes, mal cCâne. Maladie de la cou- 
ronne qui a beaucoup de rapport avec la gale et les eaux 
aux jambes. Elle se montre le plus ordinairement au-dessus 
de la partie antérieure dil biseau. Les poils sont hérissés ou 
réunis en petits tas entre lesquels suinte une humeur fétide. 
L'animal éprouvant de la démangeaison en cette partie» se 

Vétérinaire» i4 
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gratte Ordinairement avec l'autre pied. Quand ce mal est all'« 
cien, la peau se sépare de l'ongle, se tuméfie et devient ulcé- 
reuse. Les bains et les cataplasmes émollients conviennent 
dans le commencement. Quand l'engorgement et la douleur 
sont diminués, on leur substitue quelques applications as- 
tringentes, la liqueur n* 74 ou l'onguent n» 84. Quand il y a 
désunion du biseau, pincement à la couronne, matière sous 
la muraille, il faut enlever la portion de corne désunie , ex- 
ciser les tissus boursoufflés et panser méthodiquement en 
exerçant une compression suffisante. 

Crevasses. Gerçures ou fentes qui se forment quelquefois 
aux paturons chez les chevaux qui ont marché longtemps 
dans la boue sans que l'on ait eu soin de leur tenir les jambes 
propres. On devra, dans ce cas, comme il y a ordinairement 
de vives douleurs qui font boiter l'animal^ nettoyer plusieurs 
fois par jour les' paturons attaqués, avec des décoctions de 
mauve ou de graine de lin, couper les poils, et frotter la partie 
avec l'onguent populeum, auquel on substituera l'onguent 
siccatif n** 84» quand l'inflammation sera tombée. 

Les crevasses qui sont la suite des eaux ou de la crapau-> 
dine sont de mauvais caractère et demandent le même trai- 
tement que ces maladies. L'onguent n^ 10 est très-utile pour 
dessécher toute sorte de crevasse, vieux ulcères , grappes ou 
arêtes ou autres maladies analogues, quand il n'y a pas une 
vive inflammation. 

Cystite. Inflammation de la vessie. Le cheval trépigne sou- 
vent des membres postérieurs ; il se campe fréquemment pour 
uriner; il boit avec avidité; il regarde ses flancs, agite sa 
queue. La saignée convient dans cette maladie; il vaut mieux 
la taire légère et la réitérer. On donnera des lavements mu* 
cilagineux et on administrera des boissons de même nature : 
ou mettra sur les reins un cataplasme de son bouilli. En cas 
d'accumulation d'urine dans la vessie, on cherchera à la vi- 
der en exerçant sur elle, avec toute la surface de la maia 
préalablement introduite avec précaution dans le rectum, une 
douce pression dirigée d'avant en arrière. Vers le déclin de 
la maladie, on peut administrer quelques breuvages d'infu- 
sions amères nitrées. Quand la cystite résulte de la présence 
d'un calcul, elle réclame l'opération de la taille, qui ne peut 
être faite que par un vétérinaire habile. 

Cul de poule, La chirurgie vétérinaire désigne ainsi 1^ uU 
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cères farcineax dont les bords sont renversés en-dehors. 
(^Voyez F4ircin,) 

Dartres, gette maladie, de même qae tontes celles qui af- 
fectent la forme d'éruptions à la peau, peuvent provenir d'un 
vice interne, ou être produites par toutes les causes capables 
de gêner ou supprimer la libre transpiration. 

Les dartres proprement dites se divisent en simples ou bé- 
nignes^ et en vives ou malignes; celles-ci dégénèrent quelque- 
fois en ulcères. Les premiers symptômes qui en font supposer 
l'existence sont un poil hérissé, terne, déteint, toujours re- 
couvert d'une crasse pulvérulente qui semble se renouveler à 
mesure que l'étrille la fait tomber ; à ces premiers signes se 
joignent parfois des pustules de diverses natures , des bon- 
tons purulents, des croûtes quelquefois sèches , quelquefois 
humectées d'une humeur corrosive, acre et puante; l'ulcéra- 
tion de la peau et des démangeaisons si vives, que le cheval 
s'écorche lui-même en se frottant contre tous les objets qui 
l'entourent. Ces derniers symptômes caractérisent toujours 
les dartres vives. 

11 suffit presque toujours de rafraîchir le cheval, de le pan- 
ser avec soin, et de lui donner au besoin une légère purga- 
tioD, pour dissiper les dartres légères ou voUntes : à l'égard 
des antres, il faut, après avoir préparé le cheval par la sai- 
gnée, les moyens généraux, et une ou deux purgations, as- 
souplir la peau pendant deux ou trois jours par les lotions 
émoUientes d'ean de mauve ou de graine de lin ; puis fric- 
tionner une fois par jour les parties malades avec l'onguent 
mercuriel citrin, le Uniment n?. 8i, ou l'eau sulfureuse n^ 68; 
faire boire, immédiatement après, de l'eau de son chaude 
dans laquelle on pourra mélanger 63 grammes (a onces) de 
gayac en poudre, et tenir l'animal chaudement. Si l'on em* 
ploie les onctions grasses, il faudra avoir soin de laver tous 
les jours les parties malades avec une eau de savon chaude 
ou une lessive légère de cendre : si le mal est invétéré , on 
joindra aux moyens ci-dessus à peu près le même traitement 
interne que pour les eaux et le farcin. Les dartres ulcérées 
sont très-difficiles à gnérir; on les traite à l'extérieur comme 
les ulcères, et à l'intérieur comme les autres dartres. 

Dégoût. Le dégoût n'est pas une maladie particulière, mais 
un symptôme commun à presque toutes. Lorsqu'un cheval 
refuse les aliments sans donner aucun autre signe de mala- 
die, il suffit de le mettre pendant quelques jours au régime f 
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de lui faire prendre de l'exercice , et lui donner/ si le manque 
d'appëlit persiste, quelques prises de gentiane«ou d'aunée 
dans du vin. 

Dessolure. Opération qui consiste à enlever la sole de corne, 
afin de mettre à découvert une plaie de la sole charnue. Les 
cas les plus ordinaires qui nécessitent cette opération sont : 
le clou de rue grave, les bleimes suppurées, les fies. On ne 
doit jamais dessoler pour l'enclonure, à moins qu'à la longue 
la matière n'ait fini par fuser entre les deux soles , ce qui est 
rare, parce que l'enclouure n'intéresse ordinairement que la 
chair cannelée. 

Quelle que soit la cause qui rende cette opération néces- 
saire, voici la manière d'y procéder : après avoir, autant que 
possible, commencé par humecter la sole en y appliquant de 
la bouse de vache ou un cataplasme de farine de lin , on abat 
du pied autant qu'il est nécessaire, et on pare la sole , sur- 
tout à la circonférence, afin de l'amincir et de la rendre plus 
facile à détacher en cet endroit. Cela fait , on présente et 
on essaie le fer destiné à maintenir Tappareil; il doit être 
étroit, peu couvert, ayant peu d*ajusture et lés éponges 
droites; on dispose aussi les autres parties de l'appareil^ con- 
sistant en quatre ou cinq clous courts, quelques plnmasseaux 
et une ligature. 

Les choses étant ainsi disposées, on abat le cheval, et on 
lui fixe convenablement le pied ; on passe une corde autour 
du paturon, afin d'empêcher l'hémorrhagie; et l'opérateur 
^'armant du 'boutoir, ou prenant le bistouri s'il a la main 
assez ^exercée, déiache la sole ded parois de la muraille, en 
l'amincissant tout autour et commençant toujours en pince : 
il introduit ensuite entre les deux soles l'instrumetit nommé 
lève-sole, et le pousse avec précaution pour ne pas déchirer 
la sole charnue, jusqu'à ce que celle de corne soit détachée 
dans l'étendue d'environ i4 millimètres (rp pouce). Prenant 
alors des triquoises mousses, il saisit la portion soulevée , et 
achève de la détacher tout du long, en renversant sur la 
fourchette, et après avoii* détaché un côté il passe à l'antre. 
Quand la sole ne tient plus qu^à la fourche'tte et aux talons, 
îl ne reste qu'à tirer en droite ligné de devant en arrière 
pour achever de l'emporter ; il reste alors tout autour de la 
sole charnue, un léger cercle de corne que l'on enlève avec 
la feuille de sauge ; on lâche la corde du paturon, afin de le 
laisser saigner, sUl y a lieu; on serre de nouveau la corde 
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du paturon , on attache le fer, on pose plasiears plumasseaux 
les uns sar les autres dans toute l'étendae de la sole, afin de 
faire une compression égale et modérée ; on pose les éclisses, 
o^ recouvre le talon d'un plumasseau , retenu, ainsi qae les ' 
éclisses, par une bande ; enfin, on ôte la corde du paturon , 
on fait relever le cheval, et on le place sur une bonne litière. 
Les plumasseaux peuvent être, selon les circonstances, 
ou secs ou humectés d'eau-de-vie étendue d'eau. On peut 
laisser le premier appareil pendant une huitaine de jours si 
rien n'exige qu'on le lève plus tôt ; il est nécessaire de faire 
sur toute la surface de la plaie une compression égale et mo- 
dérée, parce que, trop légère, elle laisserait pousser des ce- 
rises ; trop forte , elle pourrait occasioner la gangrène. C'est 
surtout vers la pince que cet accident est à craindre. Un re- 
pos plus on moins long est nécessaire pour le rétablissement 
des chevaux qui ont été dessolés. 
Diarrhée. Voyez Entérite, 

Digestions défectueuses. Lorsque le mauvais état des diges- 
tions ou la perte de l'appétit ne sont pas leffet d'une maladie 
essentielle, elles peuvent être causées parla quantité ou la 
qualité de la nourriture : il suffira alors d'un meilleur choix 
d'aliments, d'un peu d'exercice et de diète, pour rétablir 
Vappétit et le bon état des digestions. Les moyens prescrits 
à l'article Convalescence sont aussi applicables ici. 
Dyssenierie. Voyez Entérite. 

Eaux. On appelle eaux aux jambes une maladie érysipéla- 
teuse qui attaque fréquemment là partie inférieure des mem- 
bres des chevaux, principalement de ceux qui, provenant de 
pâturages gras et humides, ont les jarrets gros et chargés 
de poils , ou de ceux qui marchent beaucoup dans la boue et 
sont mal soignés. 

Ce mal , qui se jette d'abord sur le paturon et gagne petit 
à petit le boulet et le canon , s'annonce par un gonflement 
douloureux qu'accompagne le suintement d'une humeur cor- 
rosive et puante. L'enflure , la douleur et l'écoulement aug- 
mentent plus ou moins rapidement ; la peau se soulève, se 
gerce-, il survient parfois des arêtes, grappes, poireaux, et le 
sabot finit par se détacher si on laisse vieillir la maladie. 

Trois indications principales se présentent dans le traite- 
ment des eaux : dissiper l'inflammation quand elle existé ^ 
i&gdérer l'écoulement en rédonnant du ton iiuk parties» è*t 
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dépurer en même ternes les humeurs par un traitement in- 
terne approprié. 

Après avoir préparé le cheval, selon la gravité du riHî, 
par le régime, Teau blanche et quelques lavements, des bains 
et des cataplasmes émollients, et la saignée, s'il y a fortes 
douleurs, on tiendra les jambes très-propres, on rasera le 
|)oil si la gravité du mal l'exige, on étuvera plusieurs fois 
ar jour les parties affectées avec de l'eau de Goulard n* 74, 
eau salée n** 78 bis, ou là préparation n® 70, et l'on substi- 
tuera à ces lotions^ quand le mal tirera à sa fin, les lotions de 
vin aromatique chaud, ou d'eau-de-vie camphrée chargée de 
savon. On peut aussi se servir avec succès des compositions 
n^' 7 1 et 1 14. Il est convenable d'appliquer dés sétoiis au 
poitrail si le mal attaque les jambes de devant, ou aux fesses, 
si ce sont celles de derrière. On emploiera à l'iritérieur les 
amers ou les sudorifiques, combinés avec les antimoniaux^ 
tels que la poudre de gentiane avec le kermès , celle de gayac 
avec l'antimoine diaphorétique , etc. ; on terminera la cure 
par une ou deux purgations; et afin de redonner aux parties 
affectées la tonicité nécessaire pôàr prévenir ou éloigner les 
rechutes, il sera bon de faire appliquer le feu. 

EbuUition. On appelle ainsi, une éruption de petits bou- 
tons plus ou moins douloureux qui se manifestent sur plu- 
sieurs parties du corps , mais particulièrement aux côtés de 
la poitrine, aux épaules et vers l'encolure. Les jeunes che- 
vaux, et quelquefois les vieux qui mangent beaucoup de 
fourrages nouveaux au printemps, y sont plus exposés que ■ 
les autres. 

TJn régime rafraîchissant et adoucissant, quelques soins, 
une légère saignée selon les circonstances, ou une purgation, 
suffisent pour combattre cette légère indisposition. 

Ecart. Voyez Epaule {Effort d'). 

Echauffement des poulains. Les jeunes étalons qu'on laisse 
en liberté avec les femelles sont sujets à avoir la verge et les 
testicules enflés, mal qui s'accroît généralement par la mal- 
propreté. Il faut approcher le jeune animal d'une jument, 
afin de lui faire sortir la verge du fourreau, et la bien dé- 
terger en la lavant avec une décoction émolliente chaude, 
additionnée d'un peu d'extrait de saturne. Si ces lotions ne 
suffisent pas pour dissiper l'enflure en quelques jours, on 
étuvera soir et matin les parties malades avec la décoction 
n® 67, et ou les frottera ensuite avec le Uniment n^ 5o. 
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Xia maladie en qaestion est quelquefois accompagnée , chez 
les' poulains poussés de nourriture et tenus à un régime trop 
^chaafiànt, d'une émission de semence qui lesf ruinerait bien- 
tôt si l'on ne èe hâtait d'y porter remède; il faut retirer à 
l'aDîmal ton fe nourriture échauffante, lui donner de l'eau 
blanche nitrée pour boisson, pendant quelques jours, et le 
meder souvent à l'eau si le temps le permet. * 
Effort. Voyez Entorse. 

Encastelure. Resserrement du s'abot à la partie supérieure 
des deux quartiers jusqu'aux talons ; les quartiers sont hauts, 
le sabot est étroit et très-dur ; la fourchette petite,' resserrée 
et très-éloignée du sol. Ce défaut ne se remarque guère 
qu'aux pieds de devant, et principalement sur les chevaux 
fins. L'encasteiure dépend ordinairement de la conformation 
du Sabot. Plusieurs auteurs pensent qu'elle n'est jamais acci- 
dentelle : elle est incurable. Une ferrure convenable et tous les 
moyens propres à assouplir l'ongle peuvent néanmoins per- 
inettre au cheval de rendre quelques services. On parera le 
tiied à plat, ayant soin de ne point laisser les "talons trop 
hauts; on appliquera un fer court, à lunette ou à éponges 
tronquées; on graissera souvent la corne avec de l'onguent 
de pied; on emplira souvent la sole de terre glaise humide. 

Enchevêtrure. Plaie que le cheval se fait quelquefois aux 
paturons quand il s'enchevêtre dans sa longe. (Voyez Plaie.) 
Ceîle-cî doit être cicatrisée promptement. 

Enclouure, Accident qui arrive quelquefois pendant le fer- 
rage, quand le, clou étant mal chassé tait fausse route et pé- 
nètre dans la chair cannelée. Lorsque Ton s'aperçoit dé cet 
accident à temps, il n'a pas de suite fâcheuse, il suffit d'en- 
lever la cause pour faire cesser le mal ; mais s*il y a déjà du 
pus de formé, il faut déferrer,' faire brèche à la muraille 
pour pénétrer jusqu'au fond de la blessure, et panser ensuite 
avec des plumasseaux chargés d*eau-de-vie étendue d'eau, 
et maintenus par une bande. Si la matière avait fusé jusqu'au 
haut du sabot vers la couronne, il faudrait se hâter de lui 
donner issue par cette voie, au lieu d'employer les caustiques 
pour l'empêcher de se faire jour. On sera obligé d'enlever 
une partie de la sole , ou dessoler si la matière a fusé sous la 
face plantaire. Voyez Dessolure. 

Engorgement des jambes. Les chevaux nourris dans les 
lieux humides ou qui restent trop à l'écurie, sont sujets à cet 
accident, qui u'est souvent que ravant-coureur des eau^ 
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queues de rat et autres maladies de ce genre. On prévient 
l'engorgement et toutes les autres maladies des jambes , par 
la grande propreté , l'exercice et les frictions répétées soit à 
la main ou à la brosse. Toutes les lotions astringentes et ré*- 
solutives prescrites dans quelques-uns des articles précédents» 
employées en frictions , sont très-bonnes pour donner du ton 
à cette partie et en prévenir l'engorgement. 

Entérite. Inflammation des intestins. Quand elle se montre 
brusquement elle est sur-aiguë ; elle constitue les coliques 
sanguines, les tranchées rouges. Le malade éprouve des dou- 
leurs de ventre des plus violentes ; il s'agite continuellement 
et se tourmente sans cesse; il frappe du pied, gratte le sol, 
regarde sou ventre, se couche et se relève précipitamment, 
se livre à toutes sortes de mouvements désordonnés. La res- 
piration est fréquente et courte ; les naseaux sont dilatés et 
les yeux hagards. Le corps se couvre de sueur ; le pouls est 
plein et élevé ; il n'y a pas d'évacuations stercorales; Turine 
est souvent rougeâtre et ne sort qu'avec peine ; les douleurs 
sont ordinairement plus violentes que dans toutes les autres 
coliques , elles vont en augmentant sans laisser de repos au 
malade. H faut chercher à reconnaître s'il n'y a pas de hernie 
vers l'anneau inguinal, si le cheval est entier ; car, dans ce 
cas , il faudrait avoir recours à un vétérinaire pour procéder 
à la séduction de la portion d'intestin hernie. L'entérite sur^ 
aiguë est souvent mortelle. La première chose à faire, c'est de 
chercher à faire avorter la congestion intestinale par la sai- 
gnée, qu'il est presque toujours nécessaire de répéter plu- 
sieurs fois. Les breuvages de décoctions mucilagineuses à 
peine tièdes, les lavements émollients, la diète la plus sé- 
vère, le bouchonnement et la promenade, sont les moyens 
auxiliaires des évacuations sanguines. 

L'inflammation des intestins ne se montre pas toujours avec 
un appareil de symptômes aussi alarmants : le principal con- 
siste quelquefois dans l'évacuation , par l'anus , de matières 
alvines copieuses, liquides, délayées ; c'est ce qu'on appelle 
diarrhée , foire , cours de ventre. La maladie est aiguë ou 
chronique; dans le premier cas, Texpulsion des excréments 
est précédée et accompagnée de borborygmes et de douleurs 
d'entrailles plus ou moins intenses. Les matières évacuées 
sont ordinairement muqueuses et plus ou moins fétides. L'a- 
nimal a grande envie de boire; il refuse ordinairement fés 
lîlimcnts «olidcii La maladie chronique fait dépérir initntfH 
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Mement les animanx, qui, pendant son existence, sont moins 
robustes, plus nions; les évacuations alvines sont expulsée^ 
sans douleurs apparentes, et principalement pendant le tra- 
vail. Lorsque l'inHammation est aiguë, la saignée convient 
ordinairement. On retranche au malade une partie de sa 
nourriture solide; on lui offre des boissons ëmollientes ou on 
lui administre des breuvage^ de même nature, dans lesquels' 
on ajoute l'opium ou des décoctions de tètes de pavot; ott 
donne quelques lavements peu copieux et préparés avec la 
graine de lin. Â mesure que la diarrhée diminue, on remet le 
cheval à son régime accoutumé et par degré. Quand l'affec- 
tion est chronique, la saignée n*est pas ntite. Il convient d'ac- 
tiver les fonctions de la peau par le bouchonnement et les 
couvertures, de ne donner que des aliments de facile diges- 
tion et en petite quantité à- la fois , de diminuer le travail et 
de faire choix de IVau dont le cheVal s'abreuve. Il est souvent 
avantageux , vers la fia de la diarrhée , d'ajouter à l'avoine un 
peu d'orge grillée ou des fèvefolles, et de donner de temps eu 
temps quelques breuvages de vin tiède. 
* Quand l'entérite est accompagnée d'épreintes, de vives dou- 
leurs de ventre, de violents efforts pour satisfaire au' bésoîti 
fréquent de rendre des excréments ou seulement des matières 
muqueuses sanguinolentes , ressemblant quelquefois à da 
sang pur, on dit que l'animal a la dyssenterie. Le traitement 
de cette variété d'entérite est analogue à celui de Tentërite 
diarrrhéique aiguë. Seulement, il est quelquefois nécessaire 
â*insister davantage sur Temploi des moyens antiphlogistiques. 
Uentérite accompagnée d'expulsion par l'anus de matières 
muqueuses semblablesà de la graisse, est connue sous le nom de 
gràs*fondure. Nous avons consacré un article à cette maladie. 
Voyefe Gras-fondure. 

^ Entorse, Mémarchure. Çffort violent par suite doquel les 
fendons et ligaments d'une articulation quelconque se trou- 
Vent froissés et meurtris. Ce mot s'applique spécialement à la 
distension de ceux du boulet. Les causes les plus ordinaires 
de cet accident sont : les faux-pas, les chutes^ des efforts que le 
cheval aura faits pour retirer son pied engagé dans un bourbier, 
entre deux pavés, etc. ; le mal s'annonce par un gonflement 
douloureux qui fait boiter le cheval , et qui augmente rapide- 
ment si l'on n'y porte pas un prompt remède. 
'Si l'on s'aperçoit de l'effort à l'instant même , et avant que 
l'inflammatioa n'ait eu le temps de se développer, il faut t4« 
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cher de faire entrer le cheval dans l'eau jusqu'au-dessus de la 
partie offensée, s'il n'est pas en sueur, et l'y laisser une heure 
ou plus si on le peut. On le saignera ensuite, s'il y a lieu, 
soit à l'ars , soit au plat de la cuisse, selon le siège du mal , et 
on frottera la partie souffrante avec le baume vulnéraire ou 
toute autre préparation analogue. 

Si le mal est déjà ancien, et l'enflure déclarée , il faut dé- 
buter de suite par la saignée, la diète, les lavements ; appli- 
quer des fomentations émollientesoudes cataplasmes de même 
nature arrosés d'extrait de saturne, et passer aux frictions çt« 
dessus aussitôt que les symptômes inflammatoires seront dissi« 
pés : les bains froids seront très-utiles pour compléter la 
cure. Le repos sera nécessaire jusqu'à parfaite guérison. 

Eparvin. Tumeur calleuse, analogue à la^courbe, qui se 
forme à la partie inférieure interne du jarret (voyez Courbe), 
On nomme improprement ^/^arvin mou, une tumeur molle, 
élastique , qui se forme en-dedans du jarret à la suite d'un 
effort de cette partie ; on le traite, en général, comme les ef- 
forts et entorses quand il est récent. 

Enfin , on nomme improprement éparvin sec, une disposi- 
tion qui fait que le cheval harpe, c'est-à-dire fléchit le jarret 
en marchant , beaucoup plus que dans l'état naturel. 

Epaules [cheval pris des). Lorsqu après un exercice forcé» 
surtout dans les grandes chaleurs , on rentre à l'écurie uu 
cheval baigné de sueur sans avoir soin de le sécher, la trans- 
piration, coulant de l'épaule le long des membres, s'y refroi- 
dit , et ces membres se raidissent ))ientôt au point de rendre la 
locomotion extrêmement difficultueuse. On dit alors que le 
cheval est pris dans les épaules. Tous les moyens propres à 
ranimer la circulation et à redonner du ton aux solides de- 
vront être employés: on promènera le cheval d'abord à très- 
petits pas, en ayant soin d'accélérer un peu la marche à me- 
sure que les membres se dégourdiront; et, en rentrant à 
l'écurie, on les lui frottera longtemps et en tous sens, avec 
une brosse ou un bouchon de paille. On lui bassinera fréquem- 
ment les membres avec des décoctions aromatiques chaudes « 
en ayant également soin de frotter en tous sens, longtemps, 
et de ne pas laisser refroidir le liquide sur la partie. Les sti- 
mulants actifs^ tels que le Uniment résolutif ou la pommade 
ammoniacale, seront employés avec succès en cas d'insuffi- 
sance des autres moyens. 

Du reste, le plus sûr moyen de prévenir cet accident tpu* 
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iours très-sérieux , est de bouchonner le cheval avec soin tou- 
tes les fob qu'on le rentrera couvert de sueur ou mouillé. 

Cet état des membres n'est pas le seul qui fasse donner à 
l'animal le nom de cheval pris des épaules. Dans le plus grand 
nombre des cas, les pieds sont douloureux,* atterrés, res- 
serrés. Le cheval ne fait son appui que sur la pince; les mus- 
cles des membres antérieurs se fatiguent , s'atrophient , les 
articulations perdent de leur jeu -, le mal envahit tout le mem- 
bre. Une ferrure appropriée, sans guérir le malade, le met à 
même de rendre encore quelques services ; c'est celle qui con- 
vient aux pieds encastelés. 

Epaule {écart à /'). On nomme ainsi une boiterie résul- 
tant d'un tiraillement violent occasioné dans les parties qui 
fixent le membre antérieur au thorax , par suite d'un faux- 
pas, d'une glissade, ou de toute autre cause tendant à écarter 
cette partie du poitrail. On reconnaît que le cheval s'est 
donné un écart, au gonflement douloureux, accompagné de 
chaleur, qui se manifeste dans la partie lésée ; à la difficulté 
qu'il éprouve à la mouvoir, et à ce qu'il marche en fauchant. 
Si l'on s'aperçoit de l'accident à l'instant inéme et avant l'in- 
vasion des symptômes inflammatoires, il faut appliquer de 
suite des étoupes trempées dans de l'eau de Goulard très-froide 
on dans telle autre solution résolutive et saline, et les humec- 
ter de nouveau à mesure qu'elles s'échaufferont. Si l'inflam- 
mation est déclarée , il faut. pratiquer de suite une saignée 
à l'ars.et appliquer des cataplasmes émollients jusqu'à la 
cessation des symptômes inflammatoires ; alors seulement on 
aura recours aux résolutifs ci-dessus. 

Un repos plus ou moins long est toujours nécessaire à la 
suite d'un accident de ce genre, et il convient de mettre le 
cheval au pré si les circonstances le permettent. 

Lorsque la maladie résiste aux moyens ci-dessus indiqués, 
on peut avoir recours au cautère appliqué à la pointe de l'é- 
paule, au séton , aux charges résolutives , et enfin à l'applica- 
tion du feu. 

Eruption, maladies éruptives. On désigne sous ce nom gé- 
nérique , toute affection du système cutané qui se manifeste 
à l'extérieur sous la forme de boutons , pustules , taches écail- 
leuses, etc.; tels sont les dartres, la gale, l'érysipèle, les 
eaux et autres maladies analogues. Chacune de ces affections 
est décrite particulièrement dans le cours de ce vocabulaire; 
inais comme elles reconnaissent toutes les mêmes causes, exi- 
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gent à peu près le même régime et un traitement basé sur les 
mêmes principes, il convient de jeter un coup-d'œil rapide 
sur ces maladies en général, afin d'éviter des redites iuutiles 
dans les articles particuliers. 

On ne doit comprendre sous le nom de maladies értiptives 
que celles qui affectent la superficie de la peau sans iutéres» 
ser les parties souS'jacentes. Elles reconnaissent pour causes 
tout ce qui peut intervertir le cours des évacuations naturelles» 
notamment la transpiration, ou altérer la nature des fluides; 
de ce nombre sont la malpropreté et le défaut de pansage» le 
séjour d'écuries malsaines , toute transition subite du chjaud 
au froid , notamment une boisson très-fioide pendant la sueur; 
le défaut d'exercice , une nourriture trop abondante, ou l'u- 
sage babittiel d'aliments échauffants ou de mauvaise qualité; 
la dégénérescence ou la ^^uérison trop brusque d'une maladie 
primitive. 

Tons les efforts doivent tendre à p;révenir les maladies en 
question, en écartant toutes les causes qui pourraient les faire 
naitre, ce que l'on obtiendra facilement par l'exacte obser- 
vance des soins hygiéniques; et quand l'on n'aura pu écarter 
ces causes, du moins les faire cesser le plus tôt possible, en 
rappelant l'évacuation supprimée pu corrigeant raltêratioa 
des fluides. Un pansage méthodique et soigué^ une grande 
propreté; une écurie saine, spacieuse, bien aérée, quoique 
chaude; un exercice journalier^ sans exposer le cheval au froid 
nia la grande chaleur; des frictions fréquentes sur les di- 
verses parties du corps; de bons aliments, dont le foin formera 
la moindre partie; quelques boissons farineuses chaude^, 
rempliront la première indication. On remédiera à laltérat 
lion des fluides, par l'emploi à l'intérieur des poudres amères 
et aromatiques, des diaphorétiques, des sudorifiques , des 
préparations antimoniales ^ des purgatifs mcrcuriels admi- 
nistrés à petite dose et souvent répétés; à Texlérieur, dans 
certains cas, les topiques susceptibles de modt6er l'irritation 
cutanée ; dans d'autres, ceux propres à redonner du ton à la 
peau, à déterger et dessécher les excoriations dont elle peut 
être affectée; telles éont les préparations roercurielles, sulfu- 
reuses, saturnées, astringentes etstyptiques. Qliand l'on em- 
ploie des corps gras en friction , il est bon de laver de temps 
à autre les parties affectées avec une lessive de cendre ou une 
eau de savon chaude. Lorsque Téruption est accompagnée da 
yymptômef ioflammatoires intenses , il £aut débuter par I» 
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Saîgnëe, le régime adoucissant, les topiques émollients, et 
n'appliquer le traitement excitant ci-dessus qu*après y avoir 
dûment préparé l'animal. Ce n'est qu'à l'aide d'un traitement 
sagement combiné, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, que 
l'on peut se flatter de guérir radicalement la plupart des ma- 
ladies érnptives : en se bornant à l'emploi de quelques topiques 
énergiques, on parvient souvent, à la vérité, à faire dispa- 
raître le mal , mais pour reparaître plus tôt ou plus tard avec 
une nouvelle énergie : beaucoup de maladies incurables ont 
dû naissance à une éruption répercutée et mal traitée. 

Erysipèle. Inflammation superficielle delà peau, par suite 
de l'une des causes mentionnées dans l'article ci-dessus. L'é- 

î rysîpèle occupe une surface plus ou moins étendue, et change 
quelquefois de place ; il peut être simple , phelgmoneux , œdé- 
mateux ou gangreneux. L'érysipèle simple se reconnaît à la 
Tougeur jaunâtre de la peau , sans gonflement bien apparent» 
avec une démangeaison vive accompagnée de chaleur, et une 
multitude de petites vésicules remplies d'une sérosité corro- 
sive : il cède ordinairement à l'emploi de la saignée et d'un ré- 
gime délayant. Quoiqu'il ne convienne pas de pousser trop 
fortement à la peau, il faut pourtant garantir le cheval du 
froid, dans la crainte de voir rentrer l'érysipèle, terminaison 
toujours très-fâcheuse : il est bon de bassiner la peau avec des 
décoctions émollientes tièdes, afin de diminuer les déman- 

I geaisons ; mais il ne faut employer ni répercussifs ni corps 
gras. La purgation est presque toujours nécessaire sur la fia 
de la maladie. 

Pour les antres genres d'érysipèle, voyez les mots Gangrène, 
OEdème, Phlegmon. 

^ Esquinanciçy angine. Inflammation aiguë de la membrane 
muqueuse delà gorge, qui suffoque promptement le cheval 
si l'on ne s'oppose à temps à ses progrès. Les moyens généraux 
propres à combattre l'inflammation et la saignée principale- 
ment , les cataplasmes émollients de farine de lin , l'eau d'orge 
miellée et acidulée, en boisson et en injections dans la gorge, 
les fumigations èmollienteâ, la diète, etc. , doivent être em- 
ployés sans retard. L'angine gaugréneifse est très-meurtrière , 
jet clemaDde le même traitement que toutes les maladies ana- 
logues, mais surtout les boissons acidulées. Voyez Gangrène* 
' Elonnement. Ebranlement produit dans le sabot par un choc 
quelconque. Cet accident se reconnaît à la difficulté que le 
cheval éprouve à s'appuyer sur le pied affecté ; à la chaleur 
Fétérinairef i$ 
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de cette partie; à la sensibilité que témoîgpe ranimai , quand 
frappant légèrement tout autour de la muraille , on arrive à 
Vendroit malade. Il faut saigner en pince dès le début du 
jual, et baigner le pied dans une forte solution d'extrait de 
fiaturne ou sulfate de fer (vitriol vert] ; mais si l'inflammation 
3ocale a eu le temps de se développer, il faut employer de pré- 
férence les bains et cataplasmes émollients. 

E t rang ui lion. Vieux mot, synonyme à'esquinancie. 

Faiblesse. Beaucoup de chevaux restent faibles et valétudi- 
naires , soit pour avoir été mal soignés pendant une longue 
maladie, exténués de fatigue, soit par toute autre cause. Une 
nourriture peu abondante, mais substantielle ; un exercice 
modéré et un pansage régulier, sont les meilleurs fortifiants. 
On peut y joindre les bains quand la saison le permet, les 
frictions fortifiantes sur les membres, quelques prises de thé- 
riaque ou de poudre cordiale simple ou composée, dans du 
-vin ; les mêmes moyens, et surtout les frictions , seront utiles 
our les jeunes chevaux dont les jambes n'ont pas encore toute 
leur force. 

Farcin. Maladie du système lymphatique, analogue aux 
jscrophules de l'espèce humaine, et qui se montre chez le che- 
val sous diverses formes : tantôt ce sont des boutons arrondis, 
rétrécis à leur base, plus ou moins volumineux, d'un tissa 
dur et serré, blancs dans leur intérieur, indolents pour l'or- 
dinaire, occupant indistinctement plusieurs parties du corps, 
et se terminant soit par résolution, soit par suppuration; 
tantôt des boutons moins gros, rangés les uns à côté des 
autres sur une même ligne, et formant une sorte de cordon 
ou de chapelet qui suit le trajet des veines lymphatiques» 
Jaissant suinter parfois une humeur séreuse, acre, corrosive, 
qui finit par amener l'ulcération , et venant très-difficilement 
à suppuration; tantôt des boutons isolés, rougeâtres, nom- 
breux, parsemés çà et là sur diverses parties du corps, logés 
dans le tissu même de la peau , et dégénérant promptement 
en ulcères de très-mauvais caractère, et dont la guérison est 
presque impossible. D'autres fois , enfin , la maladie affecte 
diverses autres formes : la peau se couvre de gerçures d'où 
découle une humeur visqueuse, extrêmement acre, qui dessè- 
che à la surface; de plaies carcinomateuses, de dartres vives, 
d'ulcères rongeants , et la maladie faisant de rapides progrés, 
Xanimal ne tarde pas à succomber. 

Ou peut assigner pour causes au farcin toutes celles men- 
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tionnées à l'article des maladies éruptives. Ce mal n'est daU' 
gereux que quand il affecte dès le principe de mauvais ca- 
ractères, ou qu'on l'a laissé dégénérer par négligence: danr 
cet état il est d'une guérison très-difficile, et demande l'ap^ 
plication prompte d'un traitement actif et méthodique , basé 
principalement sur l'emploi des préparations sulfureuses , 
aatimoniales, mercurielles , des amers, des diaphorétiques , 
des topiques résolutifs , fondants « astringents ; d'un régime 
tonique; en un mot^ de tous les moyens propres à corriger 
la nature de la lymphe , activer la circulation, et redonner du 
ton aux systèmes lymphatique et cutané. Mais l'emploi de 
ces moyens doit être précédé de la saignée, du régime dé- 
layant, et des applications émollientes, s'il existe des sym- 
ptômes inflammatoires et que le sujet soit fort et vigoureux. 

Il y a peu de chose à faire dans la première espèce de far-- 
cin : il suffit ordinairement d'ouvrir les boutons avec l'instru- 
ment tranchant, et d'y appliquer ensuite le feu. Dans les autres 
cas , il faut, si on est appelé à temps , tenter la résolution aa 
moyen des applications résolutives fondantes. Si l'on ne peut 
parvenir à obtenir la résolution^ il faudra, sans perdre trop 
de temps en efforts infructueux , appliquer sur les tumeurs le 
Uniment n® 77, afin d'amener les tumeurs à suppuration r 
parvenues à cet état, on se hâtera de les ouvrir; on les trai- 
tera ensuite selon la nature de la plaie (voyez Plates, Ulcères): 
En même temps on fera usage des bols n*^ 97 , que l'on rem- 
placera, de quatre en quatre jours ou plus rarement, selon 
les circonstances, par une purgation composée principale- 
ment de mercure doux, d'aloès et de savon. On aura soin de 
faire avaler par-dessus chaque bol de l'eau blanche dans la- 
quelle on pourra mélanger de la poudre de genièvre , ou bien 
le breuvage n*> i3. Ce traitement, aidé d'un régime conve- 
nable , sera continué jusqu'à parfaite guérison ; mais s'il oc- 
casionait trop d'irritation , on le suspendrait momentanément; 
pour recourir, selon les circonstances, aux moyens propres à 
faire cesser les symptômes inflammatoires. Encore une fois, 
le farcin négligé peut devenir incurable ou donner naissance 
à la morve ou à toute autre maladie analogue, et ne souf- 
fre point de retard dans l'emploi des moyens destinés à le 
combattre. 

Fatigue. Les chevaux exténués de fatigue sont exposés à de- 
venir fourbus, morveux, ou à contracter une foule de mala- 
dies graves si on ne leur donne de suite tous les soins que leur 
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état exige. Voyez, à cet égard, la manière de conduire les 
chevaux eu route et au retour d'un voyage. 

Fie. Voyez Crapaud, 

Fièvre. Accélération du pouls , élévation de la chaleur gé- 
nérale» accompagnée de malaise. En général, la fièvre est 
moins une maladie qu'un symptôme qui les accompagne près* 
que toutes : elle est le résultat des efforts que la nature fait 
pour se débarrasser des causes qui gênent et entravent sa 
marche. On reconnaît qu'un cheval a la fièvre , lorsqu'en po- 
sant la main sur la région du cœur ou le trajet de quelque gros 
-vaisseau, on le sent bien distinctement battre plus fort et plus 
vite qu'à l'ordinaire ; la chaleur et l'aridité de la peau sont 
un signe auquel il est difficile de se méprendre. On remarque, 
en outre, une chaleur plus ou moins forte; le cheval est 
triste, inquiet, abattu ; son haleine est brûlante et ses yeux 
enflammés ; il perd le sommeil et l'appétit. 

La fièvre doit se traiter par les moyens généraux propres à 
calmer l'effervescpnce du sang ( voyez Inflammation ) ; et les 
personnes qui croient devoir administrer force stimulants et 
force purgatifs avant que les symptômes inflammatoires ne 
soient entièrement dissipés, font précisément tout le con- 
traire de ce que la nature réclame. 

Fièvre charbonneuse. Voyez Charbon. 

Fistule. Sorte d'ulcère plus ou moins profond, quelquefois 
sinueux, dont l'ouverture est souvent plus étroite que la ca- 
vité, et ordinairement tapissé dans son intérieur d'une sorte 
de pellicule membraneuse qui s'oppose à la réunion des 
chairs. Le traitement varie suivant la cause qui entretient la 
fistule. (Voyez Plaies,) Quand il y a formation de fausse 
membrane dans le trajet fistulenx, il faut tenter l'injectioa 
de substances irritantes , propres à produire une inflamma- 
tion capable de détruire la membrane en question et rame- 
ner l'ulcère à l'état de plaie simple, sinon cautériser avec 
les caustiques ou le feu. 

Fluxion. On se sert généralement de ce mot pour désigner 
Tirruption subite du sang sur une partie quelconque, soit in* 
terne, soit externe, où il occasionne, par sa stagnation, des 
accidents plus ou moins graves. Les fluxions extérieures s'an- 
noncent par un gonflement plus ou moins apparent et ac- 
compagné de tous les signes d'une inflammation locale. Celjes 
qui se jettent sur quelques-uns des organes internes nç spnt 
pas aassi aisées à recoana|tr«« 
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lues chevaux sont sujets à des flaxions sur les yeux, qui 
tantôt sont accidentelles et passagères , et tantôt reviennent 
h. des époques à peu près périodiques. Voyez Maux d'yeux, 
Lunatique; voyez aussi pour le traitemeut des fluxions en 
général , Injîammaiion, 

Forme, Tumeur osseuse développée à la couronne, sur le 
devant ou sur les côtés. Elle est toujours accidentelle; elle dé- 
pend quelquefois de l'ossification du cartilage latéral de l'og 
du pied. On emploie ordinairement le feu pour en arrêter les 
progrès. 

Portraiture. Sous ce nom insignifiant, on désigne vulgaire- 
ment toute maladie dans laquelle la lassitude générale , la 
raideur des lombes et des membres , l'abattement, la ten- 
dance à l'inaction , la rétraction et la tension des parois ab- 
dominales , l'irritation des voies respiratoires, sont marqués. 
Le repos, la diète, l'eau blanche nitrée, les boissons émol- 
lientes , les lavements de même nature , la saignée quand il 
y a réaction fébrile , sont les moyens auxquels on doit avoir 
recours dans le plus grand nombre des cas. Le traitement 
doit être modifié suivant la maladie principale d'où émanent 
les symptômes à la réunion des<fuels on donne le nom de for- 
traiture. Voyez Fièvre ^ Fourbure, Courbature. 

Fourbure. Congestion sanguine dans le tissu réticulaire du 
pied ou inflammation de ce tis!^. Cette affection parcourt ses 
périodes tantôt avec rapidité, tantôt avec lenteur; de là sa 
distinction en aiguë et chronique. La fourbure aiguë est tou- 
jours accompagnée de fièvre, de dégoût, et entraine par fois 
la chute du sabot; parfois aussi elle engendre une substance 
fibreuse, lardacée, qui s'établit sous lamuraille, ou une hu- 
meur séreuse qui s'insinue à travers les feuillets de la corne. 
La fourbur:} chronique donne lieu à la fourmillière , au crois- 
sant, aux cercles, etc. 

L'animal fourbe a les jambes raides , marche difficile- 
ment, reste volontiers en place , jette les pieds en marchant , 
de manière à faire son appui sur les talons ; il porte presque 
tout le poids de son corps sur les jambes qui ne sont pas ma- 
lades ; les sabots sont très-chauds, les muscles du bras et de 
la jambe tremblent quelquefois. 

Les marches forcées sur un terrain dur ou raboteux , le 
trop long séjour à l'écurie, l'appui trop prolongé du poids du 
corps sur un seul pied, l'autre étant malade; la mauvais<i 
ferrure ) les plantes vertes; l'avoine et l'orge mangées en trof» 
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grande quantité, les arrêts de transpiration, les boisson^ 
froides pendant la chaleur, etc., sont autant de causes qui 
peuvent déterminer cette maladie. Les sabots petits , étroits , 
minces de corne , y sont plus exposés que les pieds larges et 
gros. 

Oter le fer pour ne le rattacher qu*à quatre clous, faire ujie 
bonne litière, donner de l'eau blanche nitrée pour boisson 
et la paille hachée pour nourriture principale, sont les pre« 
miers moyens à mettre en usage. 

Les saignées à la jugulaire , plus ou moins répétées selon la 
gravité du mal; les bains en eau courante; les cataplasmes 
astringents de suie de cheminée délayée dan» le vinaigre, 
Qu d'argile pétrie avec une forte solution de sulfate de fer; 
les scarifications à la couronne ; les frictions dérivatives d'es» 
tence de lavande aux genoux et aux jarrets (i), doivent com- 
pléter le traitement de la fourbure récente. Lorsqu'elle est 
ancienne, les cataplasmes émollients, les rainures de la pa- 
roi ou muraille, ou son amincissement à l'aide d'une râpe» 
peuvent être employés, maisjïe réussissent pas toujours s'il y 
a de très-grands ravages. , 

Fourchette échauffée, pourrie. On appeWe fourchette echauf" 
fée celle d'où suinte une humeur noirâtre, fétide; et four^ 
chette pourrie , la même affection parvenue au point de dés- 
organiser cette partie du pied , et d'amener l'exfoliation de 
la corne. Cette maladie attaque spécialement les chevaux qui 
ont constamment les pieds dans l'urine et la malpropreté, sur* 
tout s'ils ont la fourchette naturellement serrée. Lorsque l'af- 
fection est légère et que le cheval ne boite pas encore , il 
suffit de tenir dans la fente de la fourchette des étoupes sau- 
poudrées d'alun calciné, d'un mélange de vitriol bleu et de 
sublimé corrosif, ou imbibées de la mixture n^ 78 ; mais si 
la fourchette est déjà pourrie, il faut enlever avec le bis- 
touri toutes les parties gâtées, mettre la plaie à vif, et la 
panser ensuite comme toute autre. Le meilleur préservatif de 
ce mal est une grande propreté , et de faire faire de l'exercice 
aux chevaux. La fourchette pourrie dégénère quelquefois en 
crapaud. 

Fourmillière. Sorte de décollement par suite duquel il se 
forme un intervalle-entre la chair du pied et la muraille, soit 
que le sabot ait été heurté fortement, ou desséché par l'ap- 

(1) Si OM fricUoa» ii« iont pai tun énergique! , on aura reooar» au Uniment «m-^. 
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}>licatlon d'un fer trop chaud ; cette affection est très-souvent 
a suite de la fourbure. L'écartement entre la muraille et la 
pioce de l'os du pied est rempli par un tissu de nature cornée, 
formant de nombreuses aréoles; l'os du pied lui-même fait 
quelquefois saillie inférieurement, ce qui constitue le crois- 
sant. Une bonne ferrure faite de manière à ce que le talon 
appuie, peut hâter la guérison. Quand le mal n'est pas sé- 
rieux, on peut essayer d'obtenir la régénération d'une corne 
de bonne nature , en enlevant la portion de muraille séparée 
jde la face antérieure de l'os du pied. 

, Gale, Maladie éruptive, contagieuse, accompagnée de 
prurit^ de démangeaisons qui portent le cheval à se frotter 
contre les corps qui l'environnent. Les petites pustules arron- 
dies , ordinairement très-nombreuses et très-rapprochées, 
Vagglomèreot entre elles de manière à figurer des espèces de 
plaques plus ou moins larges, s'ouvrent ou se déchirent, 
laissent échapper un liquide séreux et forment une espèce 
d'ulcère qui suppure peu , fait place à des croiites sèches 
plus ou nioins étendues, qui dégénèrent en écailles ou eu 
poussière. La gale de l'encolure constitue le Rouvieux. 
. Les causes les plus ordinaires de la gale sont la malpro- 
preté et toutes celles mentionnées à l'article des maladies 
éruptives; aussi les chevaux de trait qui sont généralement 
mal soignés et mangent beaucoup de foin, y sont-ils très- 
sujets. L'action souvent répétée de la brosse, les lotions fré- 
quentes, soit avec la solution sulfureuse, l'eau salée ou la 
décoction de tabac, les frictions mercurielles, une ou deux 
purgations légères, suffisent presque toujours pour dissiper la 
gale simple. Lorsqu'elle est plus compliquée, il faut assouplir 
)a peau'par des lotions émollientes si elle est rude et écail- 
leuse , sinon employer l'eau de savon ou la lessive de cen- 
dres ; ensuite on frottera fortement avec l'onguent citrin ou 
avec l'onguent anti-psorique n°* 82 ou 83. On emploiera à 
l'intérieur quelques dépuratifs selon les circonstances, et on 
terminera la cure par les purgatifs. Voyez Dartres, maladies 
éruptives. 

Ganglion. Tumeur dure, plus ou moins volumineuse, 
ui se forme le plus ordinairement sur la région tendineuse 
u canon, à la suite d'un coup ou d'un effort, et qui fait boiter 
l'animal. On peut essayer de résoudre le ganglion récent au 
moyen dû liniment savonneux camphré , après avoir ra- 
molli la tumeur pendant quelques jours par les cataplasmes 
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•mollients; mais lorsqu'il est déjà ancien, il ne reste plus 
d'espoir que dans les résolutifs les plus énergiques , tels que 
le Uniment n^ 77, la pommade ammoniacale, les vésicatoires, 
le feu. 

Gangrène. Cessation partielle de la vie dans une partie qui 
aura été frappée d'inflammation , ou meurtrie de manière à 
désorganiser les tissus et détruire le ressort des solides. Lors* 
que la gangrène se déclare au dehors , la peau prend une 
teinte rouge , livide , qui passe au violet «t au noir à mesure 
que le mal fait des progrès; il s'y formé quelquefois des 
phlyctènes ou vésicules remplies d'une sérosité corrosive rous- 
sâtre. Les plaies se recouvrent de chairs baveuses , de taches 
noires qui finissent bientôt par se réunir en s'élargissant; il 
en découle un pus liquide, noirâtre, infect. Les chairs putré« 
fiées se détachent par lambeaux ; la sensibilité locale s'éteint 
à mesure que les autres symptômes se développent, et elle 
cesse tout-à-fait quand la mortification est arrivée au dernier 
période. On reconnaît la gangrène des intestins à la cou-r 
leur noire et à l'odeur infecte et cadavéreuse des excréments. 

Lorsque la gangrène se déclare, il n'y a pas un instant à 
perdre pour tenter d'en arrêter les progrès. Si elle n'est en- 
core qu'incomplète, il faut étuver fréquemment les parties 
gangrenées avec le chlorure de chaux ou de soude étendu 
d'eau , qui neutralisera à l'instant même la mauvaise odeur 
et arrêtera la gangrène, et recouvrir l'appareil avec des com- 
presses ou des étoupes imbibées de l'une ou l'autre des li- 
queurs susdites. Si la sensibilité est tout-à-fait éteinte^ il faut 
extirper toutes les chairs gâtées, pratiquer même des scari- 
fications jusqu'au vif; mais comme ce moyen nécessiterait 
quelquefois de trop grands délabrements, on préférera dans 
ces circonstances le feu employé en assez grande quantité pour 
produire une inflammation de bonne nature qui séparé les 
parties vives de celles qui sont mortes. Lorsque l'eschare 
sera tombée, on pansera avec le su ppuratif jusqu'à ce que la 
plaie soit parfaitement liette. Si les parties environnantes 
s'enflamment pendant le traitement, ce qui est à présumer, 
on les recouvrira de compresses imbibées dans la décoction 
n* 73. Il sera bon d'appliquer en même temps le traitement 
interne de la fièvre charbonneuse. 

Glandes {engorgement des). Il arrive fréquemment que les 
ganglions lymphatiques, surtout ceux de la ganache , s'en-^ 
forgent kt acquièrent uu volume et une dureté surûaturel^i 
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Cette disposition est moins une maladie proprement dite, 
qu an symptôme commun à beaucoup de maladies , telles que 
)e fnrcin, la gourme, la morve, et est quelquefois même une 
dise salutaire; elle se manifeste souvent aussi sans autre 
cause apparente chez les jeunes chevaux qui n'ont pas jeté 
leur f][ourme. Dans ce dernier cas, et dans tous ceux où l'en- 
gorgement des ganglions ne coïncide avec aucun autre sym* 
ptôme de maladie essentielle, il faudra mettre l'animal an 
régime et à l'eau blanche, lui faire faire de l'exercice, le 
panser régulièrement, frictionner une fois par jour les par- 
ties affectées avec l'onguent mercuriel, lui administrer même, 
au besoin, quelques prises de la poudre diurétique fondante 
et quelques purgatifs. 

Glossanthrax. Voyez Charbon. 

Gourme, Maladie inflammatoire de la muqueuse des na<« 
seaux et de l'arrière-bouche, avec engorgement des glandes 
de la ganache, qui attaque un peu plus tôt ou un peu plus 
tard presque tous les jeunes chevaux, surtout quand on les 
fait passer trop brusquement du régime relâchant des pâtu- 
rages à l'usage plus substantiel des fourrages secs ; car elle est 
bien moins commune dans les climats où les chevaux sont 
nourris au sec dès leur bas-âge, ou accoutumés, au contraire, 
à ne manger jamais que de liierbe. L'âge du cheval, la toux, 
]a tristesse du malade, la nature du jetage, peuvent faire dis- 
tinguer cette maladie de la morve, avec laquelle elle a plu- 
sieurs points de ressemblance. 

La gourme se déclare ordinairement entre la deuxième et 
la cinquième année : on la distingue ordinairement en vraie 
pu bénigne, en fausse et en maligne. La première est moins 
une maladie réelle qu'une dépuration nécessaire à tous les 
jeunes chevaux qui quittent les pâturages. 

Quand rien ne vient troubler la marche de la nature, la 
maladie s'annonce et se développe de la manière suivante : 
perte d'appétit, fièvre ordinairement légère, tète pesante; le 
tissu cellulaire et les glandes de la ganache s'engorgent, l'auge 
s'emplit, se tuméfie ; les naseaux jettent en abondance une 
humeur blanche, muqueuse et floconneuse; bientôt l'animal 
commence à recouvrer l'appétit ainsi que la gaité , et la ma- 
ladie est terminée dans une vingtaine de jours. Quelquefois 
l'écoulement parles naseaux, peu abondant d'abord, augmente 
de plus en plus, et il se forme sous la ganache une tumeur 
volumineuse qui perce plus oa moins promptement, et four- 



'l8o DEUXIEME PARTIE. CHAPIttlÉ VK. 

Hématurie. Voyez Pissement de sang. 

Hémophtysie, Voyez Hémorrhagie, 

Hémorrhagie, écoulement du sang hors des vaisseaux des* 
tinès à le contenir, avec ou sans rupture de leurs parois : ce 
qui établit deux variétés, l'une spontanée ^ et l'autre trauma~ 
tique. La première est rare à l'extérieur; elle s'effectue le plus 
ordinairement à la surface ou- dans l'épaisseur des organes 
contenus dans les grandes cavités. La seconde petit dépendre 
de la blessure des artères, de celle des veines, ou de la divi- 
sion capillaire des vaisseaux. Les bémorrhagies artérielles 
sont les plus graves. Les bémorrhagies veineuses sont en gé- 
néral moins alarmantes. Les hémorrbagies capillaires sont les 
plus faciles à arrêter. 

Tout ce qui peut donner lieu à la plétbore dispose aux 
bémorrhagies spontanées. La diète, le repos, les émissions 
sanguines, l'application des éraollients sur les tissus qui sont 
le siège des irritations, les révulsifs dans un lieu éloigné do 
siège de l'hémorrhagie, sont les moyens g^énéraux à leur op* 
poser. La saignée ne convient qu'au début. Elle devient inu- 
tile ou nuisible quand une hémorrhagie abondante a beau- 
coup affaibli le cheval. Les corps froids, les acides étendus 
d'eau sont souvent utiles lorsqu'ils sont employés avec dis- 
cernement. 

Les moyens employés pour mettre un terme aux hémoV- 
rhagies traumatiques, sont les réfrigérants, les absorbants, les 
astringents, le cautère actuel, la compression et la ligature. 
Les réfrigérants (l'eau froide, la glace, la neige) privent la 
partie de sa chaleur naturelle. On ne les emploie dans les bé- 
morrhagies externes que dans le dessein de hâter la cessation 
d'un écoulement de sang qui tend naturellement à sa fin. Ils 
iie seraient point suffisants pour arrêter une hémorrhagie 
provenant de l'ouverture d'un ou de plusieurs vaisseaux im- 
portants; mais ils sont avantageux lorsqu'il s'agit d'une hé- 
znorrhagie interne à laquelle la compression, la ligature et la 
cautérisation ne pouvant être opposées, il ne reste d'autres 
moyens que de cUercher à exciter directement la contractilité 
du tissu de la peau, afin de déterminer le resserrement des 
extrémités vasculaires intérieures. On les emploie avec avan- 
tage dans les bémorrhagies nasales, en les appliquant sur le 
chanfrein et les injectant dans les narines. Les absorbants le 
plus souvent employés sont la charpie ou la filasse, l'amadou 
^t l'éponge sèche. Ils sont utiles dans la plupart des cas oi^ 
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une plaie fournit un écoulement de sang en nappe, et qui 
pourrait devenir dangereux par sa continuation. Les astriri' 
gents s'emploient sous forme de liquide; les solutions de 
sulfate de fer, de sulfate de cuivre, l'eau de rabel , et surtout 
l'eau alumineuse et Tean vinaigrée, sont les plus employées. 
On y a recours dans les mêmes cas que les réfrigérants; on 
en fait usage de la même manière ; leur action est plus éner- 
gique et plus continue , mais ils ont l'inconvénient de causer 
de l'inflammation dans les lieux de leur application. La cau'^ 
térisation des vaisseaux se pratique an moyen du fer chauffé 
à blanc» que l'on applique aussitôt que Ton a retiré l'étoupe 
ou. la charpie avec laquelle on dessèche la partie ; elle est im« 
puissante contre les hémorrhagies fournies par de très-grosses 
artères. La compression faite sur les parois de l'artère ouverte 
ne convient guère que pour celles qui ont un point d'appui 
solide, et qui sont voisines de la peau ; telles sont plus parti- 
culièrement la temporale, la palatine et l'intercostale. La 
conapressiou faite sur l'extrémité de l'artère coupée en tra- 
vers doit être bornée à certaines hémorrhagies pour la sup- 
pression desquelles on emploierait inutilement tout antre 
moyen. La ligature des vaisseaux est le moyen le plus simple^ 
le plus sûr. que l'on puisse opposer aux hémorrhagies des 
vaisseaux de quelque importance ; ce n'est que lorsqu'il est 
impossible de la mettre en usage, qu'il convient d'employer 
on la cautérisation ou la compression. 

Hydropisie. Accumulation de sérosité dans l'intérieur de 
Fane des cavités du corps ou dans le tissu cellulaire. Les che- 
vaux dont la fibre est lâche, la constitution molle et lympha- 
tique, sont plus sujets aux hydropisies, surtout s'ils habitent 
des localités basses et humides. Les principaux symptômes 
appréciables de l'état d'hydropisie , sont la pâleur de la con« 
ionctive et de toutes les membranes muqueuses apparentes, 
la sécheresse de la peau , la diminution de la sécrétion de 
l'urine; quelques symptômes particuliers caractérisent les 
différentes espèces. Voyez Hydrothorax , jiscite, Œdème. 

Hydrothorax. Hydropisie de poitrine. Le cheval respire avec 
difficulté, surtout après l'exercice. Pendant l'acte de la res- 
piration , les côtes se soulèvent avec force ; la respiration est 
courte, fréquente, la»poitrine rend un son mat par la^ per- 
cussion. Il y a souvent œdème. Souvent on entend la sérosité 
ballotter dans la capacité de la poitrine. Les membranes mu- 
queuses sont pâles. Cette maladie, qui résulte, dans le plus 
Vétérinaire, i6 
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grand nombre des cas, de l'inflammatioii des plèvres, est tr^s- 
souvent mortelle. La ponction ne réassit que rarement. Les 
diurétiques secondés par l'application des vésicatoires sous 
la poitrine ont été employés avec quelques chances de succès. 

Indigestion. Voyez l'article Tranchée, 

Inflammation, Engorgement des extrémités capillaires des 
vaisseaux sanguins , accompagné àé douleur, chaleur^ fièvre 
et gonflement. Tout ce qui peut tendre à gêner la libre circu- 
lation du sang , et à déterminer sa stagnation dans les vais- 
seaux capillaires, dispose à l'inflammation. Les causes les 
plus ordinaires de cet engorg^ement sont donc toutes celles 
qui peuvent augmenter le mouvement et la quantité du sang, 
ou diminuer sa fluidité. De ce nombre sont : le trop de nour- 
riture et de repos , qui augmente tout à la fois la quantité 
de cette humeur et Tépaissit ; un exercice trop violent , qui 
l'échauffé , le dessèche en même temps qu*il augmente son 
mouvement; la chaleur extérieure, qui appelle le sang à la 
peau en trop grande abondance : un froid subit , en produi- 
sant l'effet contraire , peut déterminer l'inflammation d'un 
organe interne ; l'application du feu , des caustiques , d'un 
irritant quelconque, détermine l'inflammation en diminuant 
là capacité des vaisseaux ; une forte contusion amène le même 
résultat en détruisant leur ressort. 

L'ibflammation peut être générale ou partielle , interne oa 
externe. Cette dernière se divise en phlegmoneuse et en éry-' 
sipélatense, en simple et en compliquée. L'érysipélateuse est 
une élévation superficielle de la .peau avec chaleur et dou- 
leur; la phlegmoneuse est une tumeur douloureuse, dure, 
•accompagnée d'une gratide chaleur. L'inflammation est simple 
quand elle n'test compliquée d'aucune autre maladie. 

L'inflamniation ^eut se terminer de plusieurs manières 
différentes : par résolution , quand le sang , accumulé dans 
lès extrémités capillaires des vaisseaux , est rappelé dans la 
masse ; par induration , quand la chaleur et la douleur dimi- 
nuant et disparaissant , la tuméfaction s'accroît lentement; 
par délitescence, quand l'inflammation disparaît du point ou. 
elle s'était primitivement fixée pour se reporter sur une 
autre partie; par métastase, par suppuration, par gangrène. 
Il est évident que la première de ces terminaisons est la plus 
salutaire. 

Les signes de l'inflammation externe sont trop évidents 
tioar iavoir besoin d'être décrits ici. Ceux de l'inflammation 
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interne sont généralement un état de fièvre et un sentiment 
de cbalenr dans la partie affectée, sentiment qui ne se ma- 
nifeste pas toujours par des signes extérieurs faciles à saisir. 

Lie traitement de tonte inflammation doit tendre , en géné« 
rai , à diminuer la trop grande quantité du sang , à le ra- 
fraîchir, rétablir la régularité de son cours , lui rendre la 
fioidité nécessaire. Il faut saigner le cheval une ou plusieurs 
fois, selon la gravité des symptômes; lui retirer le foin , Ta* 
▼oine, et même toute nourriture solide s'il y a lien ; lui don- 
ner de Veau blanche tiède en abondance , et quelques lave- 
ments. En même temps, si quelque partie externe est affec- 
tée , on la fomentera fréquemment avec une forte décoction 
tiède d'herbes émollientes, que l'on remplacera un peu plus 
tard par celle de camomille et de fleur de sureau. 

A l'égard du phlegmon, s'il ne parait pas vouloir se ré- 
soudre après l'emploi des moyens généraux, il Êiudra em- 
ployer les cataplasmes émollients et maturatifs pour l'amener 
à suppuration , et le traiter ensuite comme toute tumeur en 
suppuration : il faut éviter l'application de tous corps gras 
tant que l'on conserve l'espoir de voir résoudre l'inflamma- 
tion, parce qu'ils obstruent les pores de la peau , augmentent 
la chaleur, et disposent à la suppuration. 

11 est inutile de faire observer que l'emploi des moyens 

Généraux dans le traitement des maladies inflammatoires, 
oit être coordonné d'après la gravité des symptômes, et 
qu'il faut éloigner en même temps les causes extérieures qui 
ont occasioné ou pourraient entretenir l'inflammation. Ce 
qui vient d'être dit daus le courant de cet article sur le trai- 
tement géuéral de Tinflammation, peut s'appliquer, sauf 
Suelques modifications , à toutes les maladies de nature in« 
ammatoire, sous quelque nom qu'on les désigne. 
Jardon. Tumeur calleuse qui occupe la partie inférieure 
externe du jarret. Lorsque le mal est accidentel , on peut es- 
pérer de le résoudre à l'aide des topiques énergiques et du 
feu ; mais il n'y a rien à faire quand il est héréditaire. 

Javart. Tumeur phlegmonense qui se manifeste parfois lé 
long des tendons du canon ou du paturon, ou dans le pied^ 
ce qui donne lieu de le distinguer en javart cutané, javart 
tendineux , j avart encorné , et javart cartilagineux. Les boues 
acres, le séjour prolongé des piedsr dans l'urine, l'humidité 
et la malpropreté , sont les causes les plus ordinaires des ja- 
yarts cutané et teodineax; le9 deux autres ^pnt )e plus sou^ 
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▼ent occasionés par des coups, des atteintes, ou par du 
pus qui a soufflfi au poil dans quelque maladie de l'intérieur 
du pied. 

Le javart cutané ne demande que des soins de propreté, 
et tout au plus quelques applications émollientes; c'est une 
sorte de furoncle quia son siège dans la peau, et se termine 
par suppuration. Il faat faire usage des cataplasmes émol- 
lients jusqu'à la chute du bourbillon, et panser ensuite avec 
des compresses trempées dans du vin chaud. Le javart tendi- 
neux cause parfois de vives douleurs , et donne lieu à une 
abondante collection de pus dans les coulisses ou gaines ten- 
dineuses des articulations inférieures des membres , collection 
à laquelle il faut se hâter de donner issue afin de prévenir 
l'exfoliation du tendon. On emploiera avec succès les appli- 
cations émollientes, que Ton continuera jusqu'à ce qu'il n'y 
ait plus d'inflammation; après quoi on ouvrira Tabcès , en 
ayant soin d'expulser toute la matière purulente, on fera des 
injections d'eau tiède , et on pansera de manière à préserver 
la plaie du contact des corps étrangers. 

Le javart encorné a son siège dans le sabot, et forme par 
fois, au biseau de la couronne, des fistules par lesquelles la 
matière s'écoule : souvent aussi cette matière, au lien de 
s'écouler au-dehors , fuse en-dessous de la corne , la soulève, 
détache le sabot ^ ou gagne même l'os du pied, et dégénère 
en javart cartilagineux. Dans le cas où la matière se montre 
à la couronne , un bouton de feu appliqué sur la fistule suffit 
souvent pour déterminer une bonne suppuration et amener 
une guérison prompte ; mais quand les choses ne se passent 
pas ainsi, il faut se hâter de pratiquer l'opération dite du 
javart encorné ^ qui consiste à enlever la portion de corne 
soulevée ainsi que les parties désorganisées, afin de faire une 
plaie simple que l'on pansera avec des étoupes imbibées 
d'eau*de-vie étendue d'eau. Dans le javart cartilagineux, il 
faut enlever le quartier du sabot , soulever la peau qui re- 
couvre le cartilage , sans la lacérer, emporter avec un instru- 
ment convenable tout le cartilage, et même les portions de 
l'os du pied atteintes de carie. Si l'opération a été bien 
faite, on pourra obtenir une cure complète en assez peu de 
temps; il n'en serait pas de même si l'on avait laissé par mé- 
garde quelque portion de carie, ou offensé la capsule syno- 
viale de l'articulation. Le javart cartilagineux se reconnaît au 
gonflement douloureux de la couronne , ainsi qu'à la pré- 
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sencè d*une oa plusieurs fistules , laissant écha|^er une ma* 
tière puriforme souvent parsemée de parcelles verdâtres et 
d'une odeur propre à la carie. 

Il est bon de remarquer que les javarts, surtout cutané et 
tendineux, sont sujets à reparaître à diverses reprises, ce 
qu il faut tâcher d'éviter en purgeant une fois ou deux suc 
la fin de la maladie. 

Jaunisse. Infiltration de la bile dans le tissu des 4iverses 
parties du corps. Les signes de cette maladie sont : une teinte 
jaune très-prononcée, répandue dans le blanc des yeux et 
sur toute Tétendue de la muqueuse des narines et de la bou- 
ché ; Turine est d'un jaune-brun très-foncé ; le crottin dur et 
sec; le cheval est constipé » triste, lourd, abattu « et perd 
l'appétit. 

Il faut débuter par une saignée copieuse, selon la force de 
l'animal ; administrer deux ou trois lavements dans la soirée 
du même jour 4 donner le lendemain une pilule purgative» 
que Ton répétera une ou plusieurs fois à quelques jours d'in- 
tervalle. On pourra employer pour boisson ordinaire la dé- 
coction de racine d'asperge ou de fraisier, additionnée de 
3o grammes ( i once ) de sel de nitre et de quelques poignées 
de farine d'orge; et administrer, soir et matin , les jours où. 
on ne purgera pas, de 1 5 à 3o grammes ( 4 à 8 gros ) de rhu- 
l>arbe en poudre, réduite en pilules ou délayée dans le vin 
blanc; le son ou la farine d'orge, la paille hachée et les carot* 
tes, formeront la base de la nourriture. La saignée « recom- 
mandée au commencement de cet article , ne produit ordi- 
nairement de bons effets que dès le début de la maladie. 

Kyste. Tumeur indolente consistant en un sac membra- 
neux rempli d'un liquide ordinairement huileux et jaunâtre , 
quelquefois aussi d'un aspect différent. Le kyste peut se ter- 
miner par résolution , quand l'humeur enfermée dans la po« 
che est absorbée. Cette terminaison étant la plus favorable , 
on doit la tenter par L'application des résolutifs les plus éner* 
giques, tels que les vésicatoires , les onctions ammoniacales : 
lorsque ces moyens sont insuffisants , ce qui arrive souvent, il 
faut ouvrir la tumeur , enleveir avec soin tout ce qu'elle con- 
tient , et panser ensuite comme une plaie simple. 

Lampas. Voyez Barbes. 

Langue coupée, La langue dn cheval peut être coupée quel- 
quefois, soit par l'effet d'un mauvais mors, soit par la longe 
si on la laisse pv piégardç dans la lioich^y «t* qu'il visniie k 
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tirer dessus. Si le mal n'est pas très-grave, il faut bassiner la 
langue avec le vin tiède miellé et donner du repos au cheval ; 
mais lorsque la langue est coupée trop profondément pour 
que l'on puisse espérer la réunion, il faut achever de l'enlever, 
afin d'en prévenir la mortification. 

Loupe, Tumeur d'abord molle et indolente , qui se forme 
quelquefois entre la peau et les muscles aux environs des par- 
ties membraneuses. Tant que la loupe est mobile sous la peau, - 
on peut espérer de la voir céder à l'emploi des résolutifs éner- 
giques, mais l'extirpation devient à peu près le seul remède, 
quand la tumeur est très-volumineuse , fixe et adhérente. 

Lunatique {cheval lunatique, yeux lunatiques). Fluxion pé- 
riodique sur les yeux. Cette maladie revient périodiquement 
à des époques plus ou moins éloignées : beaucoup de jeunes 
chevaux y sont sujets. Les yeux se couvrent d'un nuage ob- 
scur; les paupières gonflées, rouges, sont presque toujours 
fermées. Le cheval finit par perdre la vue au bout d'un cer- 
tain" nombre de retours périodiques. Il faut, aussitôt que la 
maladie se déclare , laisser reposer le cheval , lui retirer les 
aliments échauffants ; et même toute nourriture solide si la 
gravité des circonstances l'exige ; pratiquer une ou deux sai- 
gnées, établir des sétons à la partie supérieure de l'encolure ; 
recourir en outre aux boissons rafraîchissantes, telles que l'eau 
blanche uitrée ou la décoction de laitue blanchie; aux lave- 
ments, aux purgatifs doux sil'état du ventre l'exige ; aux cata- 
plasmes émoilients anodins, auxquels on pourra substituer les 
collyres résolutifs quand l'inflammation sera un peu dissipée. 
On remplacera la diète par de bons aliments de facile diges- 
tion à mesure que la convalescence approchera , et l'on ter- 
minera par une ou deux purgations,si on n'en a pas fait usage 
pendant le traitement. / 

Maigreur. Voyez Faiblesse, Convalescence. 

Maiandre, Sorte de crevasse qui se forme au pli du genou, 
et qui fournit une humeur acre et corrosive. Ce mal , qu'il 
Êiut s'attacher à cicatriser de suite, se traite comme les autres 
crevasses et gerçures. L'onguent dessiccàtif astringent serait 
,très-propre à consolider la cicatrisation, après avoir bien dé< 
tergé la plaie par les lotions émoUientes. 

Mal de cerf ou. Tétanos. Contraction spasmodique et perma- 
nente des muscles d'une ou de plusieurs parties du corps, cau- 
sée le plus souvent 4>ar une douleur vive et prolongée, par 
la lésion ou la compression d'un nerf, par une phiegraye 
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qm suppure mal , quelquefois par une suite de la castration 
par bistournage ou par les casseaux ; en un mot , par toutes 
les causes capables de produire une vive irritation du sys- 
tème nerveux. 

Cette affection commence ordinairement par la contraction 
des muscles de la mâchoire, et gagne de proche en proche 
ceux de toutes ou plusieurs autres parties du corps. Les mus- 
cles ainsi retirés ne peuvent plus reprendre leur extension na- 
turelle ; le cheval est frappé d'une immobilité générale ou 
partielle , et finit par tomber comme une masse pour ne plus 
se relever. Ce mal est ainsi nommé, de ce que le cheval qui en 
est atteint est raide comme le cerf au moment où il vient 
d'être forcé. L'animal ne peut remuer ni le cou ni la tète , ni 
desserrer les mâchoires ; il est raide sur ses jambes lorsqu'elles 
sont prises ,. et exposé à tomber au moindre mouvement qu'on 
veut lui faire faire. Il a le nez tendu vers le râtelier , les oreil- 
les droites, la queue retroussée; l'encolure est si raide qu'il 
peut à peine la mouvoir; tous ses muscles sont si fortement 
contractés , que l'on dirait, en lui voyant les jambes écartées 
et immobiles , qu'il est cloué sur le pavé. Tous les moyens, 
tant internes qu'externes, propres à amener un relâchement, 
doivent être employés; c'est surtout sur les anti-spasmodi- 
ques les plus puissants et l'opium à hautes doses, que l'on doit 
le plus compter. Bien entendu que Ton doit rechercher avant 
tout la cause du mal pour la détruire s'il est possible. Les fo* 
mentationsémollientes sur les parties attaquées, les lavements 
de même nature, les frictions d'huile camphrée ; les boissons 
tempérantes nitrées , le bouchonneraent, l'opium administré 
à l'intérieur, à la dose de 8 à 1 5 grammes (a à 4 gros) et même 
plus , jusqu'à la convalescence , sont les moyens à mettre en 
usage; la saignée est souvent bien indiquée. Administrés à 
temps, ils peuvent produire de bons effets : si le resserrement 
de Ikpsophage ne permet pas d'introduire les médicaments 
dans l'estomac, il faut les administrer sous forme de lavement 
et y revenir à plusieurs reprises. 

Mal de taupe ou de nuque. Tumeur phlegmonense qui sur- 
vient au sommet de la tête et s'étend quelquefois assez loin le 
long de la crinière. Ce mal est presque toujours le résultat 
d'un coup sur la tête, d'un frottement réitéré, d'une pression 
prolongée; en un mot, de tout ce qui peut froisser et meurtrir 
les tissus de cette partie du corps. Il se reconnaît aux signes 
communs aux autres tumeurs phlegmoneuses , ainsi qu'à sa 
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position, et devient dangereux quand on le néglige, parce 
qu'il peut attaquer le ligament cervical ou amener la carie des 
vertèbres du cou. On rencontre cette maladie princi paiement 
chez les gros chevaux sujets au rouvieux et mal soignés , qui 
se frottent quelquefois la tête contre des corps environnaats 
au point de produire la meurtrissure en question , et chez ceux 
de trait qui reçoivent souvent des coups de manche de fouet 
sur la tête. * 

Aussitôt donc que l'on aperçoit une légère tuméfaction snr 
le haut de l'encolure , il faut tenter la résolution au moyen des 
embrocations résolutives salines et alcoolisées. Mais si le zaal 
fait des progrès au lieu de diminuer, ou que Ton s'aperçoive que 
les parties sont fortement meurtries^ il faut se hâter de provo* 
quer la formation de l'abcès au moyen des maturatifs, et en 
pratiquer l'ouverture sans délai aussitôt qu'il sera mûr, afin 
de préserver les tendons et les os , en ayant soin d'ouvrir tous 
les sinus qui pourraient s'être formés et d'eulever toutes les 
portions cariées d'os ou de tendons ; ensuite, faire des injec- 
tions d'eau-de'vie affaiblie, et terminer le traitement comme 
celui d'une plaie ordinaire. La taupe exige des secours d'autant 
plus prompts, que souvent, sans<étre apparente, elle sillonne 
profondément , ce qui a fait donner à cette maladie le nom 
qu'elle porte , et gagne les vertèbres si Ton ne se hâte de don- 
ner issue au pus. 

Mal de tête. Céphalalgie. Ce mal est presque toujours le sym- 
ptôme ou l'avant-coureur d'une maladie principale ; le che- 
val qui en est atteint a la tête lourde et brûlante , et il ne faut 
pas perdre de temps pour s'assurer de la véritable maladie dont 
il est menacé. Dans tous les c^s, on ne risque rien d'appliquer 
de suite le régime antiphlogistique , et de pratiquer même la 
saignée si la gravité des circonstances l'exige. 

Mal de tête contagieux. Ce n'est autre chose qu'une fièvre 
charbonneuse , dans laquelle la tête se trouve fortement em- 
barrassée. Cette partie du corps est brûlante, enflée ; les yeux 
sont gonflés, larmoyants, et sortant de leur orbite ; une ma- 
tière jaune coule des naseaux ; on reconnaît tous les symptô- 
mes d'une fièvre des plus fortes > et le mal se termine bientôt 
par la mort, si l'on n'y apporte de prompts secours. Cette 
maladie demande le même traitement que la fièvre charbon- 
neuse , et les mêmes mesures de précaution que toute conta- 
gion. Voyez Contagion. 

^au^x dç mns^ JJffi coup ^ açie çh^tP t une çbargie Urçjp pe«< 
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santé, peuvent occasioner un effort de reins. Ce mal se traite 
comme tous les autres du même genre ; mais s'il est très-sé- 
rieux, il convient de saigner préalablement le cheval., de lui 
ôter toute nourriture échauffante , et de lui donner quelques 
lavements pour empêcher que les gros intestins ne se rem- 
plissent. Un sachet de plantes émollientes placé sur les reins, 
calmera les fortes douleurs, et on pourra le remplacer par 
nn cataplasme fortifiant sur la fin de la maladie. S'il reste 
de la faiblesse, on appliquera le feu ; dans tous les cas, on 
ne fera pas travailler le cheval avant qu'il ne soit entièrement 
guéri. 

Les chevaux faibles de reins doivent être traités comme il 
est dit au mot Faiblesse ; on pourra, en outre , frotter matin 
et soir la partie faible avec le Uniment savonneux camphré 
ou tout autre analogue. 

L'inflammation interne des reins peut donner lieu à des 
accidents graves, et il se forme parfois, dans la cavité de ces 
organes, des pierres et graviers dont la présence est fort dan- 
gereuse. Voyez Rétention d*urine. 

Maux €tyeux,.Les yeux des chevaux sont, comme ceux de 
tous les autres animaux, sujets à une foule de maladies qui 
peuvent résider uniquement dans les paupières et les parties 
voisines, ou intéresser le globe même de l'œil. Toutes ces 
maladies découlant en général de la même source, une in- 
flammation générale ou locale, peuvent être toutes traitées 
d'après les mêmes principes , sauf quelques modifications né- 
cessitées par les circonstances particulières de la maladie. 

Ainsi , s'il n'y a qu'un simple gonflement des parties exté'- 
rieures avec ou sans larmoiement, on les bassinera fréquem- 
ment avec une décoction tiède d'herbes émollientes ou de 
feuilles vertes de laitue, additionnée de laudanum ou d'un 
peu d'extrait de saturne, ou avec le collyre calmant résolu- 
tif. Lorsque l'inflammation sera à peu près dissipée , on sub- 
stituera à ces lotions une légère infusion de sureau animée 
d'un peu d'eau-de-vie camphrée , puis enfin nue légère solu- 
tion de pierre divine ou de vitriol blanc , afin de redonner 
du ton aux parties : on peut même employer , sur la ,fin , de 
l'eau de puits bien fraîche ; mais tant que l'inflammation est 
dans sa force, il ne faut appliquer aucun topique froid. 

Si le globe de l'œil est fortement offensé, et si ces moyens 
locaux paraissent devoir être insuffisants, il faut pratiquer 
une ou deux petites saignées aux jugulaires, et appliquer 
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.'coBcnrreminent les autres moyens généraux prescrits duos 
tous les autres cas d'inflammation, \oyez Fluxion , Lunati- 
que ^ Inflammation. 

Mémarchure, Voyez Entorse. 
. Molette. Tumeur molle et synoviale située au-dessus du 
boulet , sur les côtés du tendon. Quand elle est récente , on 
peut en tenter la résolution au moyen des lotions résolutives 
fortement astringentes ; sinon il faut raser le poil , appliquer 
un vésicatoire, et si cela ne sufBt pas, le feu. 

Morfondure, Voye» Coryza, 

Morsures de bêtes venimeuses. Les chevaux sont exposés » 
surtout à la campagne, à être mordus ou piqués par des ani- 
maux ou des insectes plus ou moins venimeux. Le mal s'aii- 
nonce d'abord par une tuméfaction douloureuse , accompa- 
gnée d'une inflammation quelquefois assez considérable pour 
caus^er une véritable fièvre. 

Dès que l'on s'aperçoit qu'un cheval a été mordu on piqué 
par un animal suspect , il faut laver de suite la partie avec 
de la lessive ou de l'eau de savon tiède ; examiner s'il est 
resté un dard dans la piqàre, afin de l'arracher ; élargir le 
plus que l*on pourra l'ouverture de la plaie , et y faire couler 
de l'alcali volatil , on du vinaigre radical ; frotter ensuite les 
parties environnantes avec un mélange d'alcali volatil et 
d'huile ; les recouvrir d'un cataplasme de feuilles de rue pi- 
lées avec de l'huile , et s'il survient un abcès , le traiter à l'or- 
dinaire ( voyez Charbon , Tumeur ) ; enfin , mettre le cheval à 
la diète, l'eau blanche, et lui donner quelques breuvages 
sudorifiques ; entretenir la liberté du ventre, et terminer, 
s'il est nécessaire, par une ou deux purgations. 

Dans le cas de morsure de la part d'un animal enragé^il 
faut enfoncer un fer rouge dans les plaies , et ne pas négliger 
de le promener même sur les simples égtatignures ; les re- 
couvrir d'un emplâtre vésicatoire ou d'un cataplasme de 
moutarde et d'ail pilé , jusqu'à ce qu'elles soient en pleine 
suppuration ; et substituer alors le digestif , la térébenthine 
et les cataplasmes émollients , aux autres topiques. 

Morve. Maladie organique cancéreuse ou tuberculeuse de 
la membrane muqueuse des narines , qui se complique quel- 

3uefois d'une affection analogue des poumons. Ses causes mé* 
iates et immédiates ne sont pas encore bien connues ; mais 
tout porte à croire que cette maladie est toujours le résultat 
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d*ane irritatioh des membranes muqueuses, quelle que soit la 
cause originelle de cette irritation. 

Il se fait par un des naseaux, rarement par les deux à la 
fois , un écoulement abondant de mucosités opaques, et queU 
qnefois striées de quelques filets de sang. Un engorgement se 
manifeste dans les glandes de la ganache du côté du naseau 
affecté ; l'œil du même côté est souvent larmoyant. L'écoule- 
ment devient successivement purulent, jaunâtre ou verdâtre, 
et s'attache à l'orifice des narines ; il diminue quelquefois , et 
s'arrête pour reparaître un peu plus tard. Les glandes engor- 
gées deviennent dures, tantôt douloureuses, tantôt indo- 
lentes ; la membrane muqueuse des narines prend une teinte 
blafarde, violacée, livide, et finit par s'ulcérer ; Taffectioa 
gagne quelquefois les deux côtés ; il survient aussi parfois 
des hémorrnagies ; les os du nez et du chanfrein semblent 
boursouffl4s et se soulèvent. Un des signes caractéristique» 
qui distinguent cette maladie de plusieurs autres avec les- 
quelles elle a beaucoup de ressemblance, c'est que le cheval 
morveux ne tousse pas, à moins qu'il n'y ait complication de 
phthisie pulmonaire^ et ne perd ni l'appétit ni sa vivacité ha- 
bituelle, à moins que la maladie ne soit parvenue à son der- 
nier période ; car alors l'appétit est nul , l'abattement ex« 
tréme, la toux fréquente « les jambes enflées, les flancs 
retroussés , et le cheval meurt de consomption. 

La morve est encore considérée comme une maladie incu- 
rable. Quand le mal n'est parvenu qu'à son premier , ou , au 
plus, au deuxième degré , ou peut essayer le traitement sui- 
vant. Nourriture substantielle, composée principalement de 
carottes, orge écrasée, paille hachée, avoine, eau blanche 
pour boisson; vie active sans être trop fatigante, tempéra- 
ture douce , écurie saine et aérée ; soins minutieux de pro- 
preté, pansage régulier, frictions fortes et réitérées sur toute 
la surface du corps, frictions de pommade d'hydriodate de 
potasse sur les glandes de la ganache ; fumigations émol- 
fientes , puis successivement détersives et légèrement stimu- 
lantes, dirigées dans les naseaux. A l'intérieur, pondre d'au- 
née et de gentiane alliée au kermès ou à l'antimoine 
diaphorétique ; lavements simples, purgatifs doux répétés 
à intervalles plus ou moins éloignés. On peut aussi pratiquer 
dans les narines des fumigations émollientes, puis astrin^entesj 
auxquelles on substituera de l'eau de chaux ou de Goulard. 

Quand les ulcères des narines sont bien détergés , la mem^ 
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braae muqueuse peu ou point enflammée , et l'écoulement à 
peu près arrêté, il faut, surtout si la n^aladie a été longue et 
opiniâtre, adjoindre aux injections toniques les fumigations 
aromatiques , mercurielles et résineuses : à cet effets on pro- 
jettera soir et matin sur des charbons ardents, et par petites 
portions, 3i ou 62 grammes (1 on .2 onces) de poudre de 
gayac, dont on recevra la vapeur dans un entonnoir ren- 
versé et muni d'un tube assez long pour porter ces vapeurs 
jusque dans les narines. On a conseillé de faire respirer de 
temps à autre du charbon en poudre très-fine pour déterger 
les ulcères. 

La morve est regardée presque généralement non-seule* 
ment comme contagieuse , mais encore comme héréditaire. 
En attendant que cette double question , sur laquelle on icst 
encore partagé , soit résolue d'une manière positive , il est 
prudent d'isoler les chevaux morveux et de ne pas s'en servir 
pour la reproduction. Les propriétaires ne doivent^int igno- 
rer qu'ils ne peuvent traiter un cheval morveux ou suspecté 
de l'être « sans préalablement avoir fait leur déclaration an 
maire de leur commune. Ils ne peuvent non plus les faire 
travailler , les vendre ou les exposer en Tente. 

Musaraigne» Voyez Charbon. 

Nerf -ferrure. Gonflement de la région tendineuse du canon 
occasioné par un coup sur cette partie, ou par toute autre 
cause extérieure. Des fomentations émollientes , s'il y a in- 
flammation , et les toniques spiritueux ou astringents em- 
ployés en frictions , suffisent ordinairement pour dissiper la 
nerf-ferrure , surtout quand la peau n'est pas entamée. La 
nerf- ferrure négligée peut donner naissance au ganglion. 

Œdème. Hydropisie du tissu cellulaire. Tuméfaction molle^ 
iiAloleute , froide , circonscrite , due à l'accumulation de sé- 
rosités dans le tissu cellulaire sous-cutané de la partie oii elle 
se montre. La peau est comme soulevée , dépourvue d'élasti- 
cité ; en appuyant le doigt dessus, la pression en reste mar- 
quée et ne s'efface que lentement. Il ne faut pas confondre 
l'œdème avec les tumeurs phlegmoneuses ou charbonneuses. 
Voyez Phlegmon et Charbon, 

L'œdème se montre assez souvent sous la poitrine, sous le 
ventre, au scrotum, au fourreau. Celui qui résulte d'une con- 
tusion , d'une opération chirurgicale, d'une compression , se 
dissipc'volontiçrs de lui-même , lorsque la cause ne subsiste 
plus. On favorise sa disparition par des frictions spiritueuses^ 
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des boissons nîtrëes et la promenade. S'il tient k une atonie 
générale da sujet, on donne des aliments substantiels, on ad* 
ministre quelques toniques; quand il est syœptomatiqne 
d'une autre maladie , il ne se guérit qu'arec TaflFection dont il 
dépend. Lorsqu'il persiste après la cessation de la maladie 
principale, on y remédie par des frictions sèches,spiritueuses, 
des applications d'argile, de terre glaise ou de blanc d'Espa- 
gne délayés dans du vinaigre. Si ces moyens ne Suffisent pas, 
on fait des scarifications dans l'épaisseur de la tumeur, afin 
de favoriser le dégorgement. Dans certains cas , on se trouve 
très-bien de l'application du feu en pointes pénétrantes. Des 
diurétiques et des purgatifs sont parfois nécessaires. 

Oignon, Exubérance de la sole des quartiers , le plus sou- 
vent des pieds de devant , et qui est due à une tuméfaction 
de la face inférieure de l'os du pied. La ferrure est le sent 
moyen qui puisse remédier à cette maladie ; le fer doit être 
couvert et bombé à l'endroit de la tumeur : il faut peu parer 
la sole en cet endroit. 

Ophthalmie. Maladie inflammatoire de l'œil , qui s'annonce 
par le gonflement des paupières , la rougeur de la conjonc- 
tive , le larmoiement , et l'impression douloureuse que la lu- 
mière parait produire sur cet organe. Les collyres et cata- 
plasmes émoUients anodins doivent être employés dès le 
début; on les rendra un peu stimulants en y^ faisant entrer 
successivement l'infusion de fleur de sureau , l'èau-de-vie cam- 
phrée , le vitriol blanc ou bleu , etc., à- mesure que l'inflam- 
mation tombera. Le collyre avec le sulfate de zinc pourra être 
employé dans le cas d'ophthalmies chroniques et de relâche- 
ment des paupières. On joindra aux moyens ci-dessus la sai« 
gnée et le régime antiphlogistique, quand la gravité des 
symptômes l'exigera. 

Oreille (Mal d). l\ survient quelquefois dans l'intérieur 
de l'oreille, par suite d'un coup on sans cause apparente, 
une tumeur qui obstrue le conduit auditif. Il faut la percer 
C sa maturité , et injecter dans la plaie du vin chaud , ou 
toute autre liqueur propre à la déterger, et cicatriser promp- 
tement. 

Osselets» Petites tumeurs osseuses, de même nature que les 
suros. Ils ont leur siège sur le canon , près du boulet. Ceux 
qui ne s'approchent point de l'articulation de cette partie. ne 
nuiupt en rien au service de l'animal. Pour le traitement , 
,?oyez 5uft>5. 

Vétirinaire, %l 
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Peignes, Eruption de même nature que les arêtes oa 
grappes, qui a son siège autour de la couronne. Voyez 
Arêtes, 

Piqûres etinsectes. Voyez Morsures, 

Pissement de sang. Les cheyanx et le gros bétail sont expo- 
sés à cette maladie^ surtout dans les grandes chaleurs et 
les temps orageux. L*eau blanche nitrée en abondance et 
la diète suffisent ordinairement pour la dissiper, sinon il faut 
appliquer le traitement autiphlogistique dans toute son 
étendue. 

Plaie. Solution de continuité des solides, avec ou sans perte 
de substance. Les plaies , en général, sont produites par Fac- 
tion mécanique et accidentelle d'un corps tranchant, piquant, 
contondant ; pari'action chimique d'un corps capable de dé- 
sorganiser les tissus ; par l'ouverture d'un abcès, ou par l'effet 
d'une cause interne qui occasionne l'ulcération de la peau. 
Elles sont simples ou composées : simples, quand il n'y a que 
la peau ou les chairs de divisées ; composées, quand quelque 
partie essentielle , telle qu'un viscère, une artère, un ten- 
don , un os , se trouve lésée. 

Les plaies compliquées de déchirures, perte de substance 
ou contusions, sont les plus difficiles à guérir : aussi celles qui 
proviennent d'un tranchant bien aigu sont les plus simples 
de toutes; elles n'offensent aucune partie essentielle, parce 
que les parties ne sont que divisées sans être déchirées ; Can- 
dis que dans les plaies d'armes à feu et autres corps mousses, 
il y a tout à la fois déchirure et contusion. 

Quand on est appelé à panser une plaie récente , il faut 
commencer par raser le poil tout autour ; presser les bords 
pour faire sortir le sang caillé ou extravasé : laver la partie 
avec l'eau additionnée d'eau-de-vie , d'eau vulnéraire^ on 
avec une décoction émolliente tiède s'il y a déjà inflamma- 
tion ; enlever avec soin la terre et tous les corps étrangers ; 
ménager tous les lambeaux de chair ou de peau dont on pourra 
espérer le recollement, couper ceux qui seraient trop meur- 
tris et déchirés pour pouvoir être conservés ; sonder la plaie 
si elle est profonde , afin de s'assurer qu'il n'y soit resté aucun 
corps étranger, et voir s'il n'y a pas quelque os attaqué ; faire 
la ligature des artères coupées , et employer tels autres moyens 
que la circonstance exigera pour prévenir ou arrêter l'hémor- 
rhagie. Cela fait, on rapprochera .et remettra soigneusement 
Ipn place tous les lambeaux conservés , afin de tâcher d'eiA>b« 
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tenir le recollement; si l'ouverture est très-longue, on en 
recoudra ce oue l'on pourra au moyen d'une aiguille courbe, 
enfilée d'un ni plat ciré et ployé en plusieurs doubles, et l'on 
achèvera le pansement selon les indications résultant de la 
nature de la plaie. 

Les plaies superficielles ne demandent qu'à être cicatrisées 
]e plus promptement possible ; il suffit, pour cela, de les étu- 
▼er avec du vin chaud miellé ou avec une des lotions réso-- 
lutives prescrites pour les contusions, et de les garantir du 
contact de i'air en les recouvrant d'étoupes fines. Les plaies 
de tête sont les moins dangereuses de toutes quand le crâne 
n'est pas intéressé ; elles demandent à être cicatrisées promp- 
tement ; mais quand elles sont le résultat de contusions vio- 
lentes, elles exigent la saignée et la diète, afin de prévenir 
les désordres qui pourraient en ^tre la suite. 

Pour les plaies Causées par un instrument tranchant qni 
n*a fait que diviser les chairs, il fant rapprocher les bords le 
plus exactement possible , et tâcher de les maintenir dans cet 
état au moyen de la suture ou d'un agglutioatif quelconque. 
Les plaies de ce genre ont rarement besoin de suppurer. 

11 n'en est pas de même de celles qui sont accompagnées 
de perte de substance , ou qui pénètrent très-avant dans les 
chairs , parce qu'une bonne suppuration peut seule favoriser 
la reproduction dans les unes, et que, si les autres se cica- 
trisent trop tôt, il pourrait se former dans leur intérieur des 
foyers de pus que l'on serait obligé d'ouvrir plus tard. On 
doit panser ces plaies avec des plumasseaux enduits d'onguent 
suppuratif. On recouvrira l'appareil d'un cataplasme émol- 
lient, si les environs de la plaie sont enflammés, ou que la 
suppuration ait de la peine à s'établir. 

II £eiut cicatriser le plus promptement possible les plaies 
des' jointures , parce qu'il serait dangereux de laisser Tarti- 
culation à découvert, et en second lien , parce que la suppu- 
ration pourrait offenser les ligaments et cartilages , ou pro- 
duire la carie de los. Les plaies de ce genre exigent les soins 
d'un homme habile , surtout quand elles sont très-graves ; il 
en est de même de celles des tendons : les unes et les autres 
sont ordinairement fort difficiles à guérir. Il arrive souvent 
que lorsque les capsules synoviales qui en tonrent l'articula- 
tion ont été lésées , soit par l'instrument qui a produit la bles- 
sure , soit par l'effet de la suppuration , il en découle une hu- 
meur onctueuse vulgairement appelée gnUsse des jointures, et 
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plus cpnnne soos le nom de synQtfie<iui lai est propre ; il fanti 
dans ce cas , se hâter d'appliquer le feu avec beaucoup de 
prudence, et se conduire ensuite comme dans toute plaie d'aï- 
ticulation. 

Les plaies composées , ou , pour mieux dire , compliquées i 
demandent des soins tout particuliers. Si nu gros vaisseau a 
été coupé y on s'occupera avant tout d'arrêter l'hémorrhagie, 
et l'on ne songera plus qu'à rapprocher les chairs s'il n'y a 
pas pertç de substance. Si un os a été brisé , il faudra retirer 
avec soin toutes les esquilles , dont la présence produirait 
sans cesse une complication fâcheuse ; si l'os a été simple* 
ment mis à nu , il faudra le recouvrir d'étoupes enduites dç 
térébenthine , afin de prévenir la carie et de hâter la cicatri- 
sation. 

Il faut toujours t^nt^r la voie de la réunion la plus prompte 
dans les cas de plaies simples; en conséquence on emploiera, 
de préférence aux corps gras , les spiritueux et les vi^lné- 
raires balsamiques ; Ton ne lèvera le premier appareil qu'an 
bout de quelques jours. Si cependant l'on apercevait de la 
chaleur et de la tuméfaction autour de la plaie , oA la recou- 
vrirait d'un cataplasme résolutif; ,mais dans le cas où ces 
symptôme» iraient en augmentant , il n'y aurait plus d'autre 
parti à prendre que de favoriser la suppuration. Après la le- 
vée du premier appareil, il suffit de panser une fois par jour« 
et même plus rarement, à moins que la suppuration ne soit 
très-abondante et de mauvaise qualité ; en exposant les plaie« 
plus souvent k l'air, on ne ferait que retarder la guérison. 

Il faut panser avec ménagement, promptitude, propreté} 
la malpropreté attire des mouches, cause des démangeaisons, 
et dispose à la gangrène ; ne pas fouiller les plaies sans né- 
cessité ; les garantir du contact de l'air; éviter de déchirer la 
cicatrice en enlevant l'appareil ; les laver et injecter selon les 
besoins ; détruire avec le bistouri les brides < fistules et si^ 
nuosités, emporter de m4me les productions blanches dites 
^ filandres ou os de ^raiss0, et les cautériser légèrement. 

Si la plaie s'enjamme par suite d'une suppuration trop 
abondante ou d'un pansement négligé, il faut laver souvent 
avec de l'eau légèrement acidulée; si, au contraire , elle offre 
une couleur pâle , des chairs molles, il faut redonner du ton 
au moyen des suppuratifs, des digestifs animés, et de l'ean- 
de-vie camphrée plus ou moins étendue d'eau. L'alun calciné. 
If vitriol yert ou bleu, seront opposés avec succès à lu repro? 
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daction des cBairs baveuses: quelquefois aussi les bords de- 
vieunent durs et calleux, soit parce qu'ils auront été compri- 
més par des tentes ou tampons de filasse , soit par toute autre 
cause. Comme ces callosités rendent toute réunion impossi- 
ble , il faut les emporter avec le bistouri, et panser avec les 
suppuratifs. 

Les moyens locaux suffisent presque toujours pour les plaies 
de peu d'importance ; quant aux autres, elles exigent en même 
temps un traitement général propre à prévenir ou modérer 
Finflammation. Ainsi , on débutera , dans le traitement de 
tontes les plaies graves, par une ou plusieurs saignées, selon 
les circonstances, tant pour diminuer les chances d'hémorrha- 
gie que pour rendre la fièvre de suppuration moins forte et la 
gangrène moins à craindre. On n'oubliera pas l'eau blanche, 
les lavements, la diète; on mettra le cheval à l'orge et à la 
paille à mesure que l'état de la plaie permettra de lui rendre 
la nourriture solide , et on terminera, s'il est nécessaire, le 
traitement par une ou deux purgations. Si, au contraire, le 
cheval est déjà exténué, soit par une maladie antérieure, 
soit par toute autre cause ; si la plaie est pâle , violacée , livide, 
baveuse, la suppuration presque nulle , la gangj^e immi- 
nente , il faut, en même temps que l'on applique Wk irritants 
à l'extérieur, ranimer les forces à l'aide de bons aliments et 
de quelques cordiaux. 

Les plaies anciennes que l'on ne peut parvenir à cicatri- 
ser par les moyens ordinaires, dégénèrent en ulcères ( Vo ez 
Ulcères ). Celles qui sont frappées de gangrène demandent à 
être traitées comme il est dit ailleurs. Voyez Gangrène. 

Pleurésie, inflammation de la plèvre. Un arrêt subit de 
transpiration , l'eau très-froide bue pendant la sueur , la 
disparition subite et accidentelle d'une maladie cutanée , 
les coups sur la poitrine , etc., sont les causes les plus fré- 
quentes de la pleurésie. Cette maladie et la péripneumonie 
marchent souvent de concert ou dégénèrent bellement l'une 
dans l'antre, car il est difficile que l'inflammation de la plè- 
vre ne se communique pas au poiimon, et réciproquement. 
Aussi ces deux affections ont-elles un grand nombre de points 
de ressemblance. Cependant, à mesure que la pleurésie se 
déclare , elle s'annonce par quelques signes particuliers : une 
toux sèche , la respiration est entrecoupée ; l'inspiration 
courte et douloureuse, l'expiration lente et prolongée; le 
oheval témoigne une vive doulenr quand on appuie la main 
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sur la régfidu de la poitritie. La maladie se tariiiîiie fter rà$a4 
latiooTern le sixième ou septième jour y i^emeiit pas anp- 
paratioR oa gaDgrèae ,, quelquefois par l'hydropisiè de poi<^ 
trioe, ete. La première terminaisoB étant évidemment la pins 
favorable, c'est vers elle que doivent tendre tons les ef%>rts. 
L'apparition de sueurs copieuses ou d'urines abondantes, vers 
le troisième on le quatriènte jonr^annonee une crise salutaire. 

On^pent arrêter dès son principe la pleurésie résultant 
d'unâ transpiration rentrée, en employant de suite les moyens 
propres à rétablir les fonctions de la peau , savoir : un bou- 
chonnement vigoureux , l'usage de couvertures , de boissons 
chaudes, de breuvages diapboré tiques , composés principa« 
lement d'infusions aromatiques miellées, additionnées de- 
thériaque ou de tout autre sudorifique doux. Mais si l'on a. 
laissé aux syÉiptdmes inflammatoires le temps de se dévelop- 
per , il faut procéder de suite par des saignées générales et io* 
cales, répétées pour ainsi dire coup sur coup, autant de 
fois que le cas l'exigera : on appliquera en même temps des 
cataplasmes irritants sur la région de la poitrine ; on admi-< 
nistrerà quelques boissons mucitagineuses mielléea, et un 
inélange de miel, de pondre de guimauve et de sel de mtre ^ 
dont on pOTirra composer des mastigadours. 

Si, malgré l'emploi de ces moyens, la maladie persiste an-» 
delà du septième jour, ou parait tendre à la chroBsçitê , il 
faut rendre un peu de neurritore, réitérer les applications 
irritantes, les bouchonnemenf s , et administrer enostre quel* 
ques cordiaux doux , tels que les décoctions ou infusions aro* 
maticruies miellées, les poudres et extraits de genièvre, d'aun 
Bée, lâ thériaqne, etc. Lés sétons an poitrail ou sur le» côtés 
dé la poitrine ne sont pas à dédaigner. 

La terminaison par snppuratkm est toujours fdcbense 9 la 
gangrène, qui en est (jnelqùefois la suite, est mortelle. Voyes 
Pneumonie. 

Pleuro-Pneumonie, complication de la pleurésie et delà pé< 
ripneumonie. Yoyes ces deux maladies. 

Pneumonie f inflammation de l'organe pulmonai#e. Ley 
causes, ie diagnostic, le. pronostic et le traitement de cette 
maladie soVijt , à pen de chose près», lescaérnesque ce«ix de la 
pleurésie. Voy^z P£suré5t«i. 

La maladie s'annonce d'eberd -par les signet géftérânxdéw 
c#it$ à l'article de- la PJeumésie.h*— s'aperçoit bientèf que I» 
t«4ixest Bkeivtsèeiie^ la^onkue' plaffpreloDde ^ l'inspim^tt 
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loBgneetpro|ongée| l'expiratioD coarte et pénihle; )e poaU 
«8jt g^rand, plein» accéléra , quelquefois mou , d^pripiê, inégal. 
L'aniiDal se plaint quand 00 veu( lai élever la tête, tient les 
membres antérieurs écartés, refuse de ^e po^cher et de se 
mouvoir. L'intensité et la rapidité avec lesquelles ces sym- 
ptômes se déclarent vi|rient selqn que rinflammation occupe 
na des côtés sealeipent du pompen , ou les deux ^ la fois. 

Le traitement antiphlogistiqoe prescrit pour la pleurésie 
doit être employé avec activité , partout si l'animal est dans 
2a force de l'âge, jusqu'à ce que la gêne de la respiration et 
la plénitade du pouls soient sensiblement diminuées. Ge sera 
alors le cas d'appliquer, si les circonstances l'exigent, les vé- 
sieatoires, les cataplasmes de farine de moutarde, ou même 
les sétons au poitrail ; on emploiera, en même temps « les| 
boissons adoucissantes > incisives, et le kermès ai petites dosée 
souvent répétées. A mesure que les symptômes inflamma- 
toires se dissiperont, que la respiration deviendra plus libre, 
la toux plus fréquente^ plus focile, plus grasse; qne la arise 
paraîtra s'effectuer par les urines et les excréments; alors » 
disons^noos, en modifiera peu à peu le traitement antiphlo- 
gistiqne , surtout si le sujet n'est pas très- vigoureux ; et 04 
alliera graduellement les diaphorétiques et les cordiaux doux 
aux remède^ indiqués ci-dessus. Il faudrait même recourir 
aux excitants si la maladie paraissait tendre à la cbronicité. 
Au-defaori, les vésicatoires ; au-dedans , le4 amers > lecam-' 
phre, la vin^ les substances aromatiques , les fumigations 
émollientes dirigées dans les naseaux, sont très-utiles, surtout 
au moment où ib jettent. 

. La maladie se tennme par résolution en douie ov\ quinze 
jours, par suppuration, par gangrène, par suffocation, par 
induration, etc., etc. ; la première de ces terminaisons est la 
seule favorable; quand les autres ne sont pas mortelles, ellee 
altèrent la santé babitnelle de Vaninial et l'exposent à des re-s 
cbutes fréquentes. La suppuration générale du poumon fiait 
par détruire cet organe, et cause la mort; quand elle est 
partielle, elle jette Tanimal dans cet état habituel counu 
sons le noita de vieille £ourbature. . 

. Pousse, Maladie qui a quelque analogie avec l'asthme. Lee 
causes prédisposantes de cette, maladie spot: le défaut habi- 
tuel d'exercice coïaddant avec, une nourriture trop forte» 
l'usage immodèié du foia et autres aliments échauffants, nu 
tiwftii violent jiamédiatemflnt. après de» r^9ft fiiopieia ^ nna . 
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nourriture habituellement trop sèche. On remarque en effet 
que les chevaux qui, séjournant habituellement à récurie, ne 
travaillent pas et mangent beaucoup, qne les chevaux de fa- 
tigue qui consomment beaucoup d'-avoine , de foin , qui man- 
gent beaucoup à la fois et travaillent immédiatement après , y 
sont les plus sujets de tous; tandis que les chevaux qui con- 
somment beaucoup de carottes ,. navets et autres fourrages 
frais , deviennent rarement poussifs. Les arrêts fréquents de 
transpiration peuvent être rangés au nombre des causes ci- 
dessus. 

La pousse s'annonce par la gêne de la respiration, le batte- 
ment irrégulier des flancs , surtout après l'exercice au trot , 
la toux sèche , quinteuse et sans rappel , quelquefois par l'é- 
mission de mucosités épaisses et blanchâtres par les naseaux; 
mais le signe le plus caractéristique est le soubresaut ou con- 
tre-tremps , qui se fait remarquer surtout dans l'expiration; 
le mouvement d'abaissement du flanc est à peine commencé 
qu'il s'arrête subitement, s'interrompt pour recommencer, et 
achève de se faire tranquillement. C'est après l'exercice et 
pendant l'action de manger l'avoine que ce phénomène est 
plus facile à saisir. Quelquefois le cheval tombe dans l'amai- 
grissement tout en conservant l'appétit et les autres appa- 
rences de la santé ; le ventre devient volumineux , avalé ; les 
côtes se dessinent fortement sous la peau. 

La pousse confirmée est une maladie incurable. Rarement 
elle attaque les jeunes chevaux ; c'est ordinairement après l'âge 
de six ans qu'elle se déclare; tous les aliments échauffants, 
très-nutritifs , l'augmentent. Lorsqu'elle ne fait que commen- 
cer, on peut en arrêter les progrès , en retirant le foin au 
cheval, le nourrissant principalement de paille et d'avoine, 
et en le ménageant , sans pourtant le laisser oisif. Quoique 
l'hérédité de la pousse ne soit pas encore prouvée , il n'est pas 
prudent d'employer à la propagation des chevaux atteints de 
cette maladie. 

Pustules, Yoyez Dartres, 

Queues de rat. Voyez Arêtes. 

Rage, Le cheval qui a contracté cette terrible maladie, par 
suite de morsures de la part d'un animal enragé, mord sa 
mangeoire , cherche à mordre tout ce qui l'approche , paraît 
furieux et s'agite d'une manière extraordinaire ; ses yeux sont 
enflammés , sa bouche écumante. Il refuse la nourriture, et 
surtout la boisson; quelquefois, au contraire, il boit à oa-^ 
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trance. Les moyens conseillés contre la morsure des animaux 
suspects peuvent prévenir la rage ; mais quand la maladie est 
déclarée , il faut tuer le cheval et désinfecter son écurie. 
Voyez Contagion. 

Reins { inflammation des ). Cette maladie , extrêmement 
dangereuse, qui^se rencontre assez souvent chez le cheval, s« 
reconnaît aux signes suivants : la région des reins est chaude 
et sensible , le train de derrière faible et comme disloqué ; 
les testicules rentrent et sortent fréquemment ; le rectum est 
chaud et la vessie vide. Quoique Tanimal se campe souvent, 
il ne rend bientôt plus que quelques eouttes de mucosités 
sanguinolentes ; il trépigne des pieds de derrière , regarde ses 
flancs avec inquiétude. Des sueurs générales ou partielles et 
d*odeur urineuse^ se déclarent \ le pouls , de petit, dur et ac- 
céléré qu'il était, devient mou, lent, insensible, et l'animal 
finit par succomber s'il n'est promptement secoqru. 

Les saignées réitérées et copieuses, le régime antiphlogis- 
tique dans toute sa sévérité, sont les premiers moyens à mettre 
en usage : on peut y joindre les boissons mucilagineuses et 
émoUientes miellées, et les cataplasmes émoUients sur les 
reins, avec le soin de tenir toujours de la paille fraîche sous 
le ventre. 

Rétention durine. Cette maladie, qui n'a pas besoin de dé- 
finition, provient ou d'une inflammation de la yessie, qui < 
resserre le col de cet organe au point de ne plus permettre 
l'émission des urines, ou de la présence de pierres ou gra-> 
Tiers. Dans le premier cas, on reconnaît une chaleur surna^ 
turelle en posant la main sur la région de la vessie entre les 
bourses et l'anus ; dans le second , l'urine est mélangée de pus 
ou de sang , ou accompagnée de graviers plus ou moins 
abondants. Dans l'nn ou l'autre cas , le cheval se présente 
souvent pour uriner , fait des efforts inutiles , ou ne rend 
l'urine que goutte à goutte; la fièvre se déclare, l'animal 
meurt en peu de jours. 

La saignée, les lavements, le son mouillé et la paille pour 
toute nourriture, ou même la diète absolue; l'eau blanche ou 
la décoction de graine de lin blanchie pour boisson ordinaire, 
et en petite quantité ; les fomentations émoUientes sur les 
reins et les frictions d'ppguent d'althaea ou de populéum sur 
la région de la vessie, tels sont les moyens généraux les plus 
convenables dans cette maladie. Les diurétiques feraient beau- 
coup plus de mal que de bien dans les cas de rétention, puis- 
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qu'ils augmenteraient la sécrétion de l'urine sans rendre son 
émission plus facile. 

Rhumatisme. Toutes les causes capables d'arrêter la trans- 
piration, mais surtout l'humidité froide, peuvent produire 
cette maladie chez les chevaux. Les boissons légèrement su- 
dorifiques, le séjour d'une écurie saine et tempérée, les liui- 
ments savonneux camphrés, sont les moyens le plus généra* 
lement indiqués dans le traitement des rhumatismes. On doic 
y joindre un bon pansage. 

Rhume, Voyez Morfondure, 

Rouvieux, Sorte de gale invétérée à laquelle sont sujets le^ 
gros chevaux mal soignés, ou habitués à une nourriture 
échauffante et de mauvaise qualité. La propreté, les lotions 
émoUientes combinées avec l'emploi des antipsoriques , les dé- 
puratifs fondants et autres moyens indiqués pour la gale, le 
sont également pour le traitement du rouvieux. 

Seimes. Quand la corne est naturellement sèche ou le de* 
vient par une cause quelconque, il s'y forme des fentes qui 
descendent perpendiculairement de la couronne en bas et tra« 
versent quelquefois l'épaisseur de la muraille ; ces fentes por- 
tent le nom de seimes. On appelle seimes en pied de boeuf 
celles qui viennent en pinces , et seimes quartes celles des 
quartiers. 

Quand la seime est récente et superficielle , il suffit quel- 
quefois de tenir le pied gras pour la faire disparaître ; sinon 
il faut diminuer l'épaisseur de ses bords avec la râpe et cher^ 
cher à obtenir une avalure de bonne nature, en enlevant une 
petite portion de la corne au bord supérieur de la muraille , 
près la couronne, et en pansant avec une étoupade, de ma- 
nière à prévenir le développement des cerises. Lorsque Ja 
corne sera revenue à l'endroit où elle a été enlevée, on re- 
couvrira la surface de la seime d*un emplâtre d'onguent de 
pied assujéti avec des tours de bandes. Si la claudication' est 
forte, s'il y a matière sous la muraille , et si ces accidents ne 
cèdent pas à l'application des cataplasmes de farine de lin, il 
faut avoir recours à l'enlèvement total des bords de la seime. 
Cette opération doit être faite par un habile vétérinaire. Le 
meilleur moyen de prévenir les seimes, est de graisser les 
pieds dont la corne est sèche et cassante , et d'empêcher les 
maréchaux de râper la corne en ferrant. 

Semence ( écoulement de ). Voyez Echauffement des j>ou- 
lains. 
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Solandres, crevasses qui se forment dans le pli du jarret 
eûmme les malandres dans celui du genou. ( Voyez Malan- 
€ire.) 

Sole [affections de la), La sole est exposée à être chauffée 
ou même brûlée par Vapplication prolongée d'un fer trop 
chaud ; foulée par le fer ou par un corps dur qui se sera intro- 
duit entre lai et la sole; enfin , blessée par une cause quel- 
conque. Quand la brûlure est légère , il sufBt ordinairement 
de donner un peu de repos au cheval et de lui tenir le pied 
dans un cataplasme émollient saturné ; mais si l'action du feu 
a été assez forte pour enflammer le tissu velouté, il faut en- 
lever toute la partie brûlée, panser li plaie avec des étoupes 
imbibées d'eau-de-vie étendue d'eau , et enduire les alentours 
de populéum ou d'onguent d'altbaea. Les pieds plats et com- 
bles , ou dont la sole est très-mince, sont sujets à cet acci- 
deut. 

Le traitement de la sole foulée ou battue consiste à enlever 
le corps qui a causé la meurtrissure^ et à teniir le pied dans 
un cataplasme d'argile détrempée avec une forte solution 
de vitriol vert, ou de suie de cheminée avec du vinaigre. Si 
ces résolutifs ne suffisent pas pour arrjéter le mal dans sa 
course , l'inflammation se manifestera avec plus ou moins d'in- 
tensité , et amènera la suppuration : il faudra enlever la por- 
tion de sole détachée , et panser comme précédemment. 

Squirrhe, Tumeur plus ou moins volumineuse , dure, insen- 
sible, sans augmentation de chaleur, d*un tissu serré, d'un 
blanc tirant sur le bleuâtre ou le gris dans son intérieur , 
et qui se manifeste particulièrement dans les parties où il y a 
beaucoup de glandes. 

Quand le squirrhe est commençant, on peut tenter les ré- 
solutifs^ tels que le liniment savonneux camphré, le Uni- 
ment ammoniacal aussi camphré , ou même la pommade am- 
moniacale. Ces moyens amènent quelquefois la résolution.oa 
au moins la suppuration ; dans ce dernier cas, il faut dé- 
truire soigneusement toutes les brides et sinuosités , faire des 
injections détersives , légèrement stimulantes, et panser avec 
les digestifs ; on administrera en même temps , à l'intérieur , 
quelques amers combinés avec les préparations antimoniales 
ou le carbonate d'ammoniaque, et quelques purgatifs. 

Lorsque l'on ne s'y prend pas à temps , ou que l'on ne peut 
s*opposer aux progrès du mal , il ne reste d'autre espoir de 
euérison que d'extirper ou de vider la tumeur et d'en cauté- 



riser rintérieur, sans préjadice du traitement interne ci-dés* 
sus. Le régime devra être un peu stimulant. 

Sueurs. Voyez, au chapitre qui traite de la nourriture, i 
quelles peuvent être les causes des soeurs surnaturelles chez 1 
Quelques chevaux. 

Suppuration, Voyez Plate^ Tumeur^ 

Suros. Le suros est une tumeur dure , arrondie, de la 
nature deTexostose, qui survient à la partie latérale de l'os du , 
canon; il prend le nom de fusée quand il a une forme allon- 
î;ée en manière de navette de tisserand. 

Les suros , fusées , osselets , etc. , demandent l'emploi 
prorapt et réitéré des résolutifs les plus efficaces,. l'onguent 
înercuriel double, la pommade ammoniacale^ l'euphorbe ra- 
mollie dans le vinaigre , le feu. Quelquefois même ces moyens 
sont insuffisants ; mais comme les tumeurs en question n'altè- 
rent pas sensiblement la bonté de l'animal, à moins qu'elles 
ne soient placées de manière à le faire boiter , on peut coa* 
tînuer à s'en servir tel qu'il est. 

Taupe. Voyez Mal de. 

Teignes. ( Voyez Dartres, Gale, etc. ) Les jeunes chevaÎB 
sont assez sujets à une sorte de teigne qui cède assez prom- 
ptement aux frictions mercurielles. 

Tétanos. Voyez Mal de cerf. 

Toux. Expiration sonore , ordinairement courte, fréquente 
ou profonde, quelquefois suivie d'expectoration de mucosités. 
Elle reconnaît pour causes toutes celles capables de produite 
de l'irritation dans la gorge ou la poitrine. La toux n'est pa5 
une4paladie proprement dite, mais un symptôme commun à 
toutes celles dans lesquelles les organes ^de la respiration se 
trouvent intéressés. La toux exige l'emploi des adoucissaDis 
et des calmants toutes les fois qu elle est sèche , et de béclii- 
ques incisifs quand elle est grasse. 

Tranchées ou Coliques, Douleurs du bas-ventre accompa- 
gnées de mouvements spasmodiques ouconvulsifs quiannon^ 
cent que le siège/du mal est dans le tube digestif ou les 
organes urinaires. Les tranchées peuvent être divisées, en rai^ 
Son de la diversité de leurs causes, en six classes principales : 
tranchées de froid, d'indigestion, de vents, d'échauffement, de 
vers, tranchées inflammatoires ou tranchées rouges. 

Les tranchées s'annoncent généralement, saiif quelqqes 
modifications^ par les signes suivants : le cheva) est tourmentéi 
h remue de côté et d'autre, gratte et frappe la terre de 90% 
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fktà*, fait quelquefois des efforts inutiles>poar fiefitef, tvgarJe 
son flanc, puis tombe dans des sueurs d'abord chaudes, puis 
froides; se couche et se lève fréquemment, se roule sur le dos, 
et finit quelquefois par être attaqué de convulsions affreuses. 

Les tranchées présentent à peu près tontes les mêmes in*- 
dications : détruire la cause première et calmer sur-le-champ 
les effets de l'irritation. On y. parviendra plus sûrement par 
la diète, les adoucissants en boissons et eu lavements, et en 
"débarrassant les intestins, que par les stimulants, qui, appli- 
qués sans discernement, ne feraient quelquefois que rendre le 
mal incurable. Ceux-cî du moins ne peuvent être utiles que 
quand les symptômes inflammatoires sont sensiblement di- 
teinués, ou avant qu'ils aient eu le temps de se développer 
évec nne certaine intensité. 

Quand les tranchées proviennent de refroidissement, il faut 
couvrir le cheval, lui faire boire une bouteille de vin chaod 
miellé , on de l'eau blanche chaude dans laquelle on mettra 
ia 5 grammes (4 onces) de teinture de valériane composée. 
Si, au bout'de quelques instants, les accidents augmentent aa 
lieu de diminuer, il faudra saigner le cheval , lui retirer les 
aliments, le mettre à Tusage de l'eau blanche chaude et des 
lavements de graine de lin et de têtes de pavots additionnés 
de 125 à 2 5o grammes (4^8 onces) d'huile de noix, de lin 
éo d'oeillet. 

Si les tranchées proviennent d'indigestion , il faut tâcher 
de faire boire peu a peu au cheval quelques litres d'eau tiède, 
et lui donner des lavements de savon jusqu'à ce que les éva- 
4CUatiotis copieuses s'ensnivent; alors seulement on pratique' 
la saignée si elle est nécessaire. On pourra administrer l'ua 
des breuvages ci-dessus quand il n'existera aucun symptôme 
Inflammatoire : il sera bon de tenir le cheval au régime pen- 
dant quelques jours. 

lies tranchées d'échauffèmént on trahchées stercorales, fa- 
ciles à reconnaître à l'état de constipation qui les a précé- 
dées, ne demandent ordinairement que la diète, l'eau blanche 
chaude en abondance, et les lavements de graine de lin ad- 
ditionnés d'huile et rendus un peu purgatifs par le sel de 
Clauber, après avoir eu la précaution de vider préalablement 
l'intestin. Si ces moyens ne réussissent pas, il faudra recourir 
en outre aux purgatifs minoratifs en breuvages. 

Les coliques venteuses sont toujours une suite du manvais 
état des digestions, et se traitent à peu près comme celleâ 
Vétérinaire, jS 
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d'indigestion. On peut promener le cheval, lui donner 3i oa 
6a grammes ( i ou 2 ouces) de teinture éthérée de valériane 
ou de teinture composée de la même plante , dans nne dé- 
^ coction émolliente miellée^ et pratiquer même sur le ventre 
de fortes frictions avec le Uniment ammoniacal. Si l'animal 
«$t sujet aux rechutes ou à de fréquentes indigestions, il fau- 
dra le soumettre à un meilleur régime, et le mettre pendant 
quelque temps à Tusage des cordiaux stomachiques, tels que 
les poudres d'aunée , de gentiane, la thériaque associée avec 
l'éther ou l'alcali volatil à petites doses, et administrés soit 
dans du vin, soit clans une infusion aromatique quelconque. 

.Des purgatifs violents, un poison ingéré dans l'estomac, les 
Alîa^ents échauffés et de mauvaise qualité, l'avoine nouvelle 
mangée avec excès, la préexistence d une autre maladie aiguë, 
la Tiolence extrême des symptômes, etc., sont autant de cau- 
ses et d'indices des tranchées rouges ou inflammatoires. Il faut 
pratiquer de suite et coup sur coup plusieurs petites saignées, 
pourvu que l'estomac ne soit pas plein ; 6aire boire force dé- 
coction de graine de lin blanchie' et miellée, et donner des la- 
vements émollients. Si ces moyens ne suffisent pas, on don- 
nera des breuvages et des lavements anodins; ces remèdes 
5ont très-propres à dissiper l'état de spasme et d'irritation qui 
subsiste à la suite de violentes tranchées. 

Les tranchées de vers demandent le même traitement que 
Ja maladie principale. Voyez Vers, 

Transpiration arrêtée. La transition subite de l'état de soeur 
au froid, à laquelle les chevaux sont très-exposés, est une des 
causes les plus fréquentes de leurs maladies , et l'on ne sau- 
rait prendre trop de précautions pour en prévenir les suites. 
Lors donc qu'un cheval sera dans ce cas, il faudra lui faire 
avaler de suite 3 1 grammes (i once) de thériaque délayée dans 
une bouteille de vin ou dans une infusion aromatique, s'il n'y 
a aucun signe d'inflammation ; le bouchonner fortement, le 
jbien couvrir, et lui donner ensuite de l'eau blanche chaude, 

Trauersine. Crevasse qui se forme au-dessous et en travers 
du boulet aux pieds de derrière. Voyez Crevasse. 

Tumeur. Gonflement de la peau et des parties sous-jacentes, 
ciroonscrit dans un espace déterminé. Les tumeurs peuvent 
se diviser an deux grandes classes : tumeurs inflammatoires 
fit tumeurs lymphatiques. Les premières, formées par la sta- 
fiuation du sang dans les parties tuméfiées , sont toujours ac- 
^jDPagnées 4e sympli^m^s ifiB^masLtoijWp et 0e nS^nseni 
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en tumeuri phlegmoneuses et en érysipélateuses (voyezV«- 
flammation). Les secondes sont produites par llnfiltration de 
Ja lymphe, et comprennent principalement les tumeurs œdé- 
mateuses, les tumeurs dures des glandes et tendons, les tu* 
meurs sarcomateuses. Il y a aussi un autre genre de tumeurs 
formées par Tinfiltration de la synovie, et que Ton nomme 
pour cela synoviales. 

Les tumeurs inflammatoires se terminent comme tonte au* 
tre inflammation en général; les tumeurs œdémateuses se ter^- 
minent par résolution on induration ; las tnmenrs dures » 
par résolution, ulcération ou induration; les tumeurs sarco- 
mateuses ne disparaissent guère que par extirpation. 

La résolution est la terminaison la plus favorable des tu- 
meurs inflammatoires, surtout qnand elles sont situées dans 
quelque partie très-essentielle ; on emploiera , pour Tobtenir, 
les moyens généraux et locaux prescrite pilleurs (voyei /»- 
fiammations et Contusions), On ne négligera pas surtout la 
saignée, la diète et les autres moyens antiphlogisti^es. 

Les tumeurs critiques déterminées par une maladie interne'^ 
et celles qui ne cèdent pas dès les premiers jours aux moyens 
ci-dessus désignés, doivent être amenées promptement à sup- 
puration, tant afin d'abréger les souffrances de lanimal qae 
pour prévenir des désordres plus graves. Pour cela faire, on 
pourra frotter la tumeur avec un onguent suppuratif , et la 
recouvrir d un cataplasme de farine de moutarde que Ton 
aura soin de renouveler deux ou trois fois par jour : si le 
siège de la tumeur ne permet pas Tapplication de eataplas- 
mes, on se contentera de frictions fréquentes avec Tonguent 
▼ésicatoire fondu ou le basilicum. 

On reconnaît qu'une tumeur se terminera par suppuration, 
lorsque la tension de la peau, la chaleur et le gonflement vont 
en augmentant : ces symptômes commencent ensuite à dé- 
croître quand l'abcès est formé, en sorte que l'on juge qu'il 
est mûr quand son centre cède à la pression du doigt et que 
l'on sent de la fluctuation. 

Il faut alors Pouvrir à fond dans tonte sa longueur, presser 
méthodiquement les bords de la plaie afin d'en expulser tout 
le pus, détruire toutes les brides et sinuosités, panser avec des 
plumasseaux secs ou enduits de térébenthine , et recouverts 
d'un cataplasme émollient ; se conduire absolument de même 
que pour toute autre plaie en suppuration , mais avoir soin 
de ne pas la laisser cicatriser avant que le noyau de la tumeur 
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ne soit entièremeot fonda. Il n est pas moins dangereux à'-oxkn 
urir un abcès avant qu'it ne soit entièrement mûr, que d'at- 
tendre trop tard, surtout s'il est situé dans le voisinage d'uno 
articulatioQ. Selon les cas qui peuvent se présenter, voyez 
Piaie^ Gangrène, Ulcère. 

Les tumeurs des glandes demandent l'emploi des fondants 
à rextérieur, et au-dedans celui des dépuratifs fondants, des 
diaphorétiques et même des évacuants. Gomme ces tumeurs 
proviennent souvent d*oisiveté , mauvaise nourriture, ou in- 
salubrité des écurias , il faut avant tout éloigner la cause qui 
lésa produites. 

Ulcères , sorte de plaie de mauvais caractère, que l'on na 
peut parvenir à cicatriser par les moyens ordinaires, et d'où 
découle un pus de mauvaise qualité. Les ulcères proviennent 
d'bne cause interne qui a produit l'ulcération de la peau, ou 
sont la suite d'une plaie ancienne. Ils diffèrent essentielle- 
ment de la plaie simple, par une carnation molle, baveusev 
blanchâtre ou livide; par la matière liquide et de mauvaise 
' CQuleur qur en découle; par la difficulté que l'on éprouve à 
les cicatriser. Ils attaquent toutes les parties solides sans ex- 
ception, et sont plus ou moins rebelles^ 

Le traitement des ulcères réclame souvent l'emploi, à Tinté- 
rieur, des médicaments susceptibles de modifier l'économie 
en général. Voyez Gale, Farcin, Morve, etc. 

Il convient de chercher à corriger la mauvaise qualité du 
pus,dêterger la plaie, obtenir une meilleure suppuration^ 
qui peut seule amener la régénération et produire une bonno 
cicatrice. On remplira la première indicatioD, d'où découlent 
naturellement toutes les autres, par l'emploi. sagement com^ 
biné de quelques purgatifs toniques , d'un bon régime « et de 
dépuratifs dont la force et le choix doivent être appropriés à 
la gravité des circonstances. 

On pansera les plaies avec le digestif animé ou la térében- 
thine; OH les bassinera fréquemment avec quelque déco&« 
tlon aromatique ou tonique, animée d'eaa«de*vie camphrée ; 
on détruira au fur et à mesure les chairs baveTiseS'«t les cal- 
losités avec les caustiques ou l'instrument tranchant. Si ces 
moyens ne produisent pas d'amendement sensible , on em« 
ploiera des détersifs plus énergiques, tels que. l'aegyptiac, les 
teintures de myrrhe et d'aloès , et l'on recouvrira l'appareil 
de plumasseaux chargés du suppuratif. On achèvera la cure 
par des procédés ordinaires , quand la plaie ser4 deyeiiKf 
yiye et h suppqr^tioa de bopp^ qualité. 
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Quand Talcère offre des sinuosités et des ramifications pro» 
fondes, il faut les ouvrir dans toute leur longueur si on peut 
le faire sans danger pour les parties voisines , sinon intro- 
duire les médicaments jusqu'au fond de la cavité, sous forme 
d'injection. Si la plaie est fistuleuse , c'est-à»dire profonde et 
étroite d'ouverture , il faut la traiter comme fistule. On ne 
doit songer à cicatriser les ulcères que lorsque la plaie est 
parfaitement nettoyée et en bon train de guérison. Toute 
tentative antérieure serait inutile et nuisible. 

F'arice. Dilatation surnaturelle d'une Teine avec on sans 
rupture de ce vaisseau. On donne plus spécialement ce nom, 
en maréchalerie, à no gonflement de la veine qui passe à la 
face interne du jarret. Ce mal étant produit par un relâcbe* 
ment des tissus, demande l'emploi de topiques fortement 
astringents. . 

Vers, Les signes de cette maladie ne sont pas faciles à saisir ; 
elle existe même quelquefois longtemps avant que Ion puisse 
en soupçonner l'existence. Il y a lieu de présumer qu'un 
cbeva) a des vers^ quand il est sujet à des tranchées aux- 
quelles on ne peut assigner aucune autre cause connue ; 
qu'il est d'un appétit irrégulier , tantôt vorace , tantôt nul ; 
quand on le voit lécher les mors, frotter sa queue contre les 
corps environnants, et la tenir dans une agitation perpé- 
tuelle; baver copieusement, dépérir à vue-d'œil; il ne reste 
plus d'incertitude quand l'on trouve des vers autour du fonde- 
ment ou dans la fiente. 

Quand la présence des vers est compliquée de tranchées , 
il ânt d'abord combattre cet accident à l'aide de lavements 
composés d'huile de noix et de vin , et par les autres moyens 
que pourront indiquer les circonstances (voyez Tranchies), 
et recourir ensuite aux médicaments propres soit à tuer les 
vers, soit à les expulser. Tontes les substances fortement 
amères, fétides, les purgatif drastiques, les préparations 
mercurielles et antimoniales, sont d'excellenis vermifuges. Da 
ce nombre sont principalement : les poudres et décoctions de 
gentiane, absinthe, rue, sabine, valériane, semen-contra , 
mousse de Corse, l'assa-fétida, la suie de cheminée, les 
huiles et savons empyreumatiques; parmi les purgatifs , l'a- 
loès, la rhubarbe, la gomme-gutte, le mercure doux, le ci- 
nabre, le sulfure noir et les autres préparations de mercure. 
Gbacone de ces substances peut être employée «ealp ou com« 
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binëa avee Qne*ou plasieors antres ; mais il est bon d'assoelèr' 
les amers aai mercariels, et surtout aux purgatifs. 

• yertigo ou Vertige. Sorte de délire, tantôt traiK|uille, tffii« 
tôt furieux , occasioué par une irritation directe oa sympa- 
thique du cerveau. On reconnaît deux sortes de vertige , 
l'essentiel et le symptomatique. Le premier résulte de la lé- 
sion directe du cerveau , soit par épanchcment de sang on 
de sérosités par suite de contusion à la tête, soit par l'inflam- 
mation des membranes qui le recouvrent et l'engorgement 
des vaisseaux de cet organe à la suite d'un coup de soleil, ete.; 
soit par toute autre cause locale. Dans le vertige symptoma» 
tique, au contraire, l'embarras du cerveau provient d'un« 
cause plus éloignée ^ telle qu'une fièvre, ou l'obstruction 
des gros intestins par suite d'indigestion ou de constipation 
opiniltre. 

Le cheval frappé de vertige est triste, dégoûté, abattu; 
il laisse quelquefois tomber sa tête dans la mangeoire , ou la 
tient très-élevée , le nez tendu vers le râtelier ; il s'appuie 
contre tout ce qui se trouve auprès de lui , comme pour ne 
pas tomber, se recule en tirant fortement sur sa longe, et se 
jette ensuite brusquement en avant; ses yeux sont égarés , 
sa démarche chancelante, ses jambes raides ou tremblantes ; il 
ne peut faire quelques pas sans risquer de tomber; il se jette 
quelquefois lourdement à terre ou se heurte la tète violemment. 

Cette maladie demande de prompts secours, particulière- 
ment des saignées larges et réitérées, la diète, les boissons 
nitrées, les lavements. Si elle reconnaît pour cause ta plénitude 
de l'estomac ou l'engorgement des intestins, il faut avant 
tout désemplir ces viscères « et ne recourir à la saignée, si elle 
est encore nécessaire , qu'après avoir rempli cette première 
indication. Après avoir administré les premiers secours ; oo 
fera bien, dans tous les cas, de passer un séton à chaque fesse 
et un à l'encolure. Il ne faudra pas négliger d'attacher le 
cheval de manière à ce qu'il ne puisse se blesser, et de 
garnir de paille tons les corps dors contre lesquels il pourrait 
se heurter. 

Vessigon. Tumeur synoviale, molle, qui survient entre 
l'os du jarret- et le bas'du tibia, à la suite d'un effort oxxètt 
toute autre cause' semblable: On tè nomme* simph quand if 
B^tste que d'an- cMé, et- cheuHlé quand il Se mentre à W 
^iff en^dehors et en^dedans. Le ve^sigev étant Teffet d'unr 
xelâehementvtkmsuKdt Remploi des lintmeii,t9 saveoirever caïuw 
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phTé»«.d# 'ceini 4'alcaU volatil et d'huile, la ponupadeam- 
monicale, le feu; ea nn mot, de toas les moyeos propres à 
redoBner da ton aux parties. 

CHAPITRE Vm. 

PHARMACIE YÉTÉRmAIRE DOBIESTIQUS. 

DES MÉDICAMENTS EN GENERAL. 

On nomme médicament toute substance qui, appliquée 
au-dedans on au*dehors , dans le cas de maladie, est appelée 
à produire une médication quelconque, c'est- à-dire à ame-« 
ner nn changement favorable à la santé. Sons ce rapport, il 
est pea de corps dans la nature qui ne puissent devenir, au 
besoin, autant de médicaments. 

Il importe de considérer, dans les médicaments , la con« 
nai&saace, le choix, la préparation, la forme et la eompo« 
sition, le mélange, la prescription. La matière médicale est 
la science qui traite de l'histoire des médicaments , et ensei- 

;ne à les choisir; la pharmacie est l'art de les préparer et de 

es conserver. 

La connaissance embrasse les caractères physiques des 
substances médicamenteuses, enseigne à les distinguer les 
unes des autres d'après ces caractères , guide dans leur ap^ 
plication. Le choix consiste moins dans la préférence à don- 
ner à tel médicaitaent sur tel autre , qu'à savoir discerner les 
substances qui réunissent les qualités requises , d'avec celles 
qui sont avariées ou d'une qualité inférieure ; cette condition 
n'est pas moins essentielle que celle de la connaissance , car 
c'est principalement de l'emploi d'un médicament bon ou 
mauvais que dépend le résultat d'une maladie. 

Les médicaments en général se divisent en simples, en pré- 
parés et en composés. Le médicament simple est celui que 
Fon emploie tel que la nature le fournit; le préparé est celui 
que l'on est obligé de soumettre à certaines manipulations 
préliminaires afin d'en faciliter l'emploi et le rendre propre 
aux divers usages auxquels on le destine; le composé est 
eelui qui résulté da mélange de plusieurs- substances simplet 
en pvéparéeSi On divisait encore les médicaments en interne» 
et externes , mais cette distinction est inexacte, puisque la 
pinpvrt des médicaments peuvent être employés, selon lee 
cireoastances-» & Tusage iBterBe ou à Tniage externe. Safi»^ 
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on les a groupés encorde en diverses classes d'après leurspro- 
priétés médicales, distinction assez arbitraire, parce que ees 
propriétés ne sont pas toujours assez bien déterminées pour 

2 ne Ton puisse connaître exactement la classe dans laquelle 
oit être rangée telle ou telle substance. 
La préparation est nécessaire dans un grand nombre de 
substances , pour en faciliter l'emploi et les approprier d'au- 
tant plus aux usages auxquels on les destine. Les opérations 
principales auxquelles la préparation donne lieu sont : le 
triage et le lavage , qui servent à dépouiller les substances 
simples de corps étrangers et de parties inertes ou de moindre . 
vertu; l'incision, la pulvérisation et la pulpation,.qui ont 
pour objet de réduire ces substances en fragments plus ou 
moins menus ; la dissolution , qui les fait passer de l'état so- 
lide a l'état liquide, et qui n'est elle-même qu'un mode de 
division; lacoction, qui les ramollit et les dispose à four- 
nir plus complètement leurs principes médicamenteux ; la 
distillajtion , qui sépare les principes volatils d'avec ceux qui 
sont fixes et sans vertus. Chacune de ces opérations se prati- 
que par des procédés qui varient en raison de la nature de 
la substance sur laquelle on opère et de l'usage auquel on la 
destine. 

Les médicaments composés participent des propriétés de 
plusieurs substances de vertus analogues, que l'on réunit en 
plus ou moins grand nombre, à l'effet d'obtenir de leur mé- 
lange plus d'efficacité que l'on n'en aurait trouvé dans cba- 
cune d'elles employée isolément ;, ou bien ils sont formés de 
l'association de plusieurs substances de vertus différentes ou 
même opposées, destinées à réagir les unes sur les autres de 
manière à fournir un composé nouveau qui souvent ne parti- 
cipe d'aucun des éléments qui entrent dans sa formation; 
tels sont la plupart des produits chimiques. Quelquefois aussi 
le mélange a pour but de corriger la vertu trop active d'un 
médicament. Les médicaments composés prêtant beaucoup 
à la falsification, on doit se tenir soigneusement en garde 
contre cet inconvénient. 

Quant à leur durée, les médicaments se divisent en offici- 
naux et en magistraux. Les premiers sont les médicaments 
simples et tous les médicaments préparés on composés qui se 
trouvent tout prêts dans les boutiques, et dont les formules 
sont consignées dans les dispensaires pharmaceutiques ou 
«•^sacrées par l'usage; les magistraux sont ceux qui, ne pou* 
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vaut se conserver longtemps, se préparent au ^ar et à me* 
sure des besoins, ou qui sont composés d*aprés les prescrip- 
tiens particulières des praticiens. Quant à la consistance , 
il y a des médicaments liquides, des mous, solides, secs , ga- 
zeux. 

Quant à leur forme et au mode de leur application , on di<^ 
vise les médicaments eu plusieurs classes principales qui sont : 
les boissons, les breuvages, les poudres, les opiats, (es pilules^ 
les lavements, les gargarismes, les fomentations , lotions et 
embrocations, les fumigations, les charges, cataplasmes, lini* 
ments, collyres , frictions , mastigadours , etc. L'espèce de la 
maladie , son siège, les indications particulières à remplir et 
plusieurs autres circonstances doivent déterminer laquelle da 
ces diverses formes il convient d'adopter; mais, en général , 
toutes les fois qu'on a le choix, il faut administrer les médi- 
caments sous la forme la plus commode, c'est-à*dire, celle 
qui permettra de les réduire sons le moindre volume sans di-^ 
miouer leurs propriétés ; il faut aussi consulter dans ce choix 
la difficulté que l'on éprouve à faire avaler au cheval des re« 
mèdes d'un goût désagréable , surtout s'ils sont trop étendus; 
les bols, les breuvages, les mastigadours, les frictions et onc- 
tions, les lavements sont les moyens que l'ofi emploie de pré- 
férence pour les animaux. 

Le mélange exige par-dessus tout la connaissance exacte 
des propriétés physiques et chimiques des substances qui doi« 
vent en faire partie, et des combinaisons nouvelles qui en ré* 
sulteront : sans cette connaissance, on courrait à chaque in-^ 
stant le risque de commettre de graves erreurs, puisqu'il est 
vrai que beaucoup de substances ont la propriété de réagir 
les ones sar les autres au point de donner naissance à des 
composés tout-à'fait nouveaux. Il faut donc avoir soin de ne 
pas. f^ire entrer dans les mélanges des éléments qui puissent 
se neutraliser réciproquement, à moins que cet effet ne soit 
prévu d'avance : il faut en outre faire subir k chacun en par* 
ticulier la préparation qui lui est propre, le peser exacte- 
ment, et procéder au mélange selon les règles voulues. 

La prescription a pour objet l'application des médicaments; 
elle indique la composition, les doses des composants, la 
quantité, la forme et le mode d'emploi du composé. On nom- 
me formule l'ensemble de ces indications. Il y a quatre choses 
principales à considérer dans les formules : la base, l'ad)»- 
y^nij le cprrectif et l'excipient. Ce n'est pas à dire cependant 
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qae tout médicament composé renferme rigonreusement ces 
quatre éléments , mais c'est une règle générale sujette à beau- 
coup d'exceptions , aujourd'hui surtout que la médecine des 
animaux est presque aussi simplifiée que celle des hommes. 

La base d'une formule est la substance médicamentease sur 
laquelle repose la vertu principale du composé ; tons les au- 
tres membres de la formule ne sont que des accessoires plus 
on moins utiles. Beaucoup de formules n'ont qu'une seule 
Base; d'antres en ont deux ou plusieurs, c'est-à<lire qu'elles 
contiennent plusieurs substances de vertus à peu près égales, 
et aussi utiles l'une qns l'autre. 

L'adjuvant est un corps ayant à peu près les mêmes vertus 
que la base, et qu'on lui associe à l'effet de la rendre pins 
active; on emploie souvent pour adjuvant une substance qui 
aurait i elle seule trop d'énergie pour faire la base de la pres- 
cription ; elle n'y entre alors que comme auxiliaire et à petite 
dose. 

Le correctif est spécialement destiné à modifier le mode , 
d'action d'une substance trop énergique pour être adminis- 
trée seule à doses suffisantes : le correctif ne diminue pas l'ac- 
tion principale du médicament, comme on le ferait en don- 
nant à moindre dose ; il l'adoucit. Ainsi on emploie le savon 
ou le sel de tartre pour adoucir l'action d'une résine purga- 
tive , et la rendre plus soluble dans l'estomac ; l'éther pourra 
entrer dans un breuvage susceptible de causer des tranchées 
sans l'addition de ce correctif. Enfin on emploie quelquefois 
des substances aromatiques ou du miel, sans autre but que 
celui de corriger l'odeur ou la saveur trop repoussante , pré- ' 
caution bien inutile quand il s'agit des animaux. 

L'excipient est l'élément le moins indispensable d'une for- 
mule; il ne sert qu'à incorporer les autres substances et à don- 
ner au composé la forme qui lui convient, sans lui ajouter 
aucune propriété nouvelle. Les excipients ou véhicules les 
plus ordinaires sont : le miel, la térébenthine ou les graisses, 
pour les médicaments mous , selon qu'ils sont destinés à l'u- 
sage interne ou externe; l'eau, le vin, Teau-de-vie ou les 
huiles, pour les médicaments liquides; les médicaments secs 
en ont rarement besoin. La nature de l'excipient n'est pour- 
tant pas indifférente : il faut, autant que possible, l'appro- 
prier à la maladie, et surtout qu'elle ne puisse apporter au- 
cun changement dans les propriétés médicales du mélange. 

Voyez, pour la manière d'administrer les médicaments aux 
animauz, ce mot dans le chapitre précédent. 
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' VOCABULAIRE 

DE PHARMACIE ET DE MATIERE MEDICALE 
VÉTÉRINAIRES. 

Acétates, Sels formés de la combinaison de l'acide acétique 
(Vinaigre) avec une base salifiable (voyez Jcides, Sels). Ceux 
de ces sels dont la médecine vétérinaire fait le plus d* usage, 
sont : les acétates de plomb (extrait de saturne), de cuivre 
(vert-de-gris), d'ammoniaque (espritdemindérérus). 

L'acétate de plomb est résolutif, astringent, siccatif, ré- 
percussif; il fait la base de Teau de Goulard et d'un grand 
nombre de compositions siccatives. 

L'acétate de cuivre est un violent poison. On l'emploie à 
l'extérieur comme détersif. Il fait la base de la composition 
improprement appelée onguent œgyptiac, et entre dans une 
infinité de mélanges escharotiques, siccatifs, détersifi), etc. 

L'acétate d'ammoniaque est diapborétique et apéritif. Il 
s'administre intérieurement, à la dose de 60 à i a5 grammes 
(1 à 4 onces) dans un breuvage approprié, toutes les fois qu'il 
s'agit de porter à la peau ou aux urines. 

Acides. Ce sont des corps doués d'uue saveur aigre , de la 
propriété de rougir la plupart des couleurs bleues végétales, 
de neutraliser la causticité des alcalis, et de se combiner avec 
les bases alcalines , terreuses ou métalliques, pour former 
des sels. 

Ceax qui sont employés le plus souvent en nature sont : 
l'acide snlfurique ou huile de vitriol , l'acide nitrique, l'acide 
muriatique et l'acide acétique. 

L'acide snlfurique , le plus fort des acides minéraux , qui 
sont eux-mêmes les plus éneiigiques de tous, est un puissant 
caustique, qui brûle et désorganise tous les corps organisés. 
Etendu dans une très-grande quantité d'eau, il sert à for- 
mer des gargarismes et lotions aétersives, des boissons acidu- 
lées, rafraîchissantes , antiputrides. Mêlé avec de l'esprit- 
de- vin, il forme l'acide snlfurique alcoolisé ou eau de Rabel, 
dont les propriétés détersives et astringentes sont connues. 
Il entre dans plusieurs compositions escharotiques et rubé- 
gantes. 

^'^^le oitri^ue on eau-foHe possède à peu près les mêmes 
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propriétés générales qae l'huile de vitriol; Tesprit de nitté 
dulcifié, oa acide nitrique alcoolisé, entre à la dose de 1 5 à 6a 
grammes (4 gros à 2 onces) dans les boissons tempérantes, 
diurétiques, rafraîdbissantes, antiputrides. L'esprit de nitre 
pur s'emploie à l'extérieur comme un puissant caustique ; il 
entre dans la composition de l'onguent citrin. 

L'acide muriatique s'emploie à l'extérieur à peu près dans 
les mêmes cas que le précédent, mais plus rarement. Il entre 
dans plusieurs topiques escharotiques. L'acide muriatique 
oxygéné ou chlore, est un des plus puissants moyens de désin- 
fection que l'on connaisse. Voyez, pour la manière de l'obte- 
nir, le mot Fumigation. 

Le gaz acide carbonique joue un très-grand rôle dans la 
nature; l'air atmosphérique en contient toujours plus oa 
moins ; mais comme il s'emploie peu en nature dans la phar- 
macie vétérinaire, on n'en parle pas ici. Il n'en est pas d« 
même des carbonates. 

L'acide acétique est le résultat de la décomposition des li- 
queurs fermentées ; plusieurs autres substances en fournissent 
aussi. Le vinaigre ordinaire est rafraîchissant, diurétique^ 
antiputride, aiguise l'appétit. On l'emploie à l'extérieur com- 
me réfrigérant, légèrement détersif, répercussif et résolutif. 
Il entre dans la composition de beaucoup de médicaments , 
tant internes qu'externes : on en prépare l'Begyptiac, l'extrait 
de Saturne , les oxymels simple et scillitique, etc ; l'acide acé- 
tique concentré, vinaigre radical, quoique beaucoup moins 
énergique que les acides minéraux , peut s'employer comme 
caustique et rubéfiant. 

Aciduler, Ajouter à une boisson suffisante quantité d'un 
acide quelconque, pour lui donner un degré d'acidité agréa- 
ble au goût. Toutes les boissons acidulées participent des 
propriétés propres aux acides. Elles conviennent dans les ma- 
ladies inflammatoires en général; dans le mal de feu, le ver^ 
tige, les bémorrhagies, le charbon , etc., etc. 

Adoucissants, Calmants, Béchiques, Emollients, Médica^ 
ments qui ont la propriété de calmer l'irritation, apaiser la 
douleur , diminuer la tension des solides. Ces diverses déno- 
minations sont à peu près synonymes , de même que les 
substances médicamenteuses auxquelles elles s'appliquent ont 
des propriétés analogues entre elles ; il y a pourtant quelque^ 
différences à établir : les adoucissants proprement dits et le9 
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béchiques (i) ont la propriété de lubréfier eo quelque/ 
les surfaces irritées , et d'atténuer d'autant l'action du(^ 
cip'e irritant : telles sont toutes les substances sucrées, goâï» - 
menses , mucilagineuses , les huiles douces. La dénominatioa 
de calmantes s'appliqaeplus spécialement aux substances qui 
paraissent posséder en outre des vertus légèrement narcoti- 
ques et propres à émousser la sensibilité des organes affectés. 
Enfin , les substances émoUientes ramollissent, détendent, 
diminuent la rigidité des fibres ; ce sont : l'eau chaude , les 
feuilles de mauve, guimauve, pariétaire, bettes, épioards, 
les racines de guimauve, la graine de lin, la mie de pain , 
les pulpes de fruits, etc., etc.; ces substances s'emploient, 
selon les circonstances, en décoctions, fomentations, fumi- 
gations ^ cataplasmes, etc. 

Alcalis, Ce sont des corps d'une saveur acre , nrineuse , 
caustique , solubles dans l'eau , verdissant les couleurs bleues 
et rétablissant celles qui ont été altérées par les acides , neu- 
tralisant ces derniers corps pour former avec eux différents 
sels; ayant en outre la propriété d'être neutralisés à leur 
tour par les corps gras , et de former avec eux des savons. 
Quoiqu'un assez grand nombre de substances offrent des ca- 
ractères d'alcalinité , on reconnaît trois alcalis principaux , 
qui sont : l'ammoniaque, la* potasse et la soude. 

L'ammoniaque, autrefois alcali animal, fournit à la mé- 
decine vétérinaire l'alcali volatil , l'acétate et le carbonate 
d'ammoniaque. Voyez ces mots. 

La potasse et la soude fournissent des savons , différents 
sels , et la pierre à cautère. 

Alcali volatil. Voyez Ammoniaque. 

Alcool. Voyez Esprit-de-vin. 

Aloès. Suc extractif concret de diverses plantes de ce nom , 
qui nous arrive de plusieurs contrées méridionales d'outre- 
mer, en masses plus ou moins volumineuses, d'un brun jaune 
tirant quelquefois sur le rouge ou sur le vert. L'aloès est un 
purgatif très-usité dans la pratique vétérinaire. On le donne 
à l'intérieur, à la dose de 3i à 6a grammes (i à 2 onces) , eii 
pilules ou en breuvage , seul ou associé à d'autres purgatifs. 
La teinture d'aloès seule ou associée à celle de myrrhe est uu 
bon détersjf : l'aloès entre dans beaucoup de préparations in- 
ternes et externes. On en trouve trois sortes dans le com- 

(1) Il faaten excepter les bëchlquei iacisif», teli que le li«rmd« minéral, l'iris d« 
Tlorénoe, la fleur de soufre, etc. 

Vétérinaire. 1 9 
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merce : le saccotrio, Thépatique et lecabalio; la première 
est la plus estimée de tontes. 

ALun, Voyez Sulfate dalumine. 

Ammoniaque liquide ou caustique. Tout le monde conoait 
la liqueur alcaline nommée vulgairement alcali volatil, et 
qae Ton obtient en saturant l'eau ordinaire d'ammoniaque 
gazeux* Administré à l'intérieur dans un breuvage approprié, 
à la dose de 6 ii 3i grammes ( a gros à i once ) , l'alcali vo- 
latil est un puissant diaphorétique qui s'emploie avec succès 
tputesjes fois qu'il faut ou porter fortement à la peau» ou 
stimuler l'action de l'appareil digestif; mais il faut qu'il soit 
éteudu dans un véhicule suffisant. A l'extérieur , il est , selon 
qu'90 l'emploie seul ou plus ou moins mitigé avec les huiles 
ou autres corps gras, caustique , rubéfiant « éminemment ré- 
solutif : on s'en sert avec succès pour cautériser les morsures 
et piqûres d'animaux suspects^ résoudre les engorgements 
lymphatiques, fondre ou amener à suppuration les tumeurs 
indolentes,, etc. , etc. : il entre dans la composition d'un 
grand nombre de liniments , et forme la base de la pommade 
ammoniacale de Gondret. Fo^es ce mot. , . . 

Angélique» Plante aromatique de nos climats , dont la tige, 
les racines et les graines sont employées dans un grand nom* 
bre de compositions cordiales.» stomachiques, stimulantef. 
Voyez Arçmaten* . . 

Anis. Cette semence aromatique, que tout le monde con- 
naît, est éminemment çarminative et fintispasmodique. Elle 
entre comme adjuvant ou correctif dans beaucoup de pres- 
criptions. . . 

AnodiiisJ Médipjunents dont la propriété principale parait 
étr^ de ç{|lmer les douleurs, en émoussant , en paralysant en 
partie la.fac^lté semsitive ; ils ont^ comme l'on voit , beau- 
coup d'analogie avec.les narcotiques, et n'en diffèrent peut- 
être que par un moindre degr^ d'action. Les adoucissants et 
émollients s'associent très-bien aux anodins. 

Àrîti'nQitne, Métal que l'on rencontre rarement pur dans la 
nature, et qui, par les diverses combinaisons dont il est 
susceptible , fournit uive classe nombreuse de médicaments 
dont.la médecine vétérinaire fait un fréquent usage. Les plus 
usités sont : l'antimoine cru, Tantimoine diaphorétique. Le 
foie d'antimoine ou crocus, le kermès, l'émétique. Toutes 
les préparations antimoniales jouissent, à divers degrés , de 
propriétés incisives | fondantes , diaphorétiques , yennifoges^ 
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L*antiiDoine cru, ou sulfure d'antimoine , s'emploie fré- 
quemment comme fondant, dépuratif; mais ses propti4té| 
sont très-faibles. Ou le donne à la dose de 3i grammes et 
{>los ( une ou plusieurs onces) dans toutes les maladies de 
peau. 

L'oxyde d'antimoine demi-vitreux , foie d'antimoine^ cro- 
cus, possède les mêmes propriétés que le précédent, à un 
degré plus éminent ; il est en outre un peu purgatif : on le 
donne à la dose de 3i à 63 grammes ( i à a onces ) dans les 
maladies de peau et pour combattre les vers. ' 

L'antimoine diaphorétique ( oxyde blanc d'antimoine, per- 
oxyde d'antimoine] est fondant, incisif, diaphorétique, diuré* 
tique même : il s'emploie à peu près dans les mêmes cas que 
le crocus, mais avec plus de succès et à moindres doses. On 
préfère pour les usages vétérinaires celui qui n at pas été 
lavé. 

Le kermès minéral (oxyde^d'antimoine hydrosulfuré rouge) 
est un remède dont on fait un fréquent usage dans les affecr 
tions catarrhales passées à l'état chronique, la. plupart des 
maladies de poitrine , le rhume, etc. , etc. *, il est éminem*^ 
ment incisif, diaphorétique, fondant. On l'administre à la 
dose de 8 à 3i grammes ( 2 à 8 gros ) en opiat, pilules ou 
breuvages ;- il entre dans une foule de préparations magis- 
trales ou officinales. 

Le tartrate d'antimoine et de potasse ( émétique , tartre sti* 
bié) est un purgatif fondant, que l'on peut administrer au 
cheval à la dose de 1 à 4 grammes ( demi-gros à un gros ) et 
au-delà ; on l'associe ordinairement avec le savon , Taloès 
6n diverses autres substances^ et dans un véhicule appro- 
prié. 

Aromatiques , Aromates* Substances végétales douées 
d'une odeur protioncée plus ou moins agréable , d'une saveur 
analogue 4 quelquefois acre et chaude. Toutes les substances 
aromatiques sont toniques , cordiales , stomachiques , vulné^ 
raires, plus ou moins stimulantes, et. l'on peut remarquer 
génèratement que l'énergie de )eurs vertus comme médica- 
ments est en raison directe de celle de leurs propriétés phy- 
siques. Le bas ptix de nos plantes aromatiques indigènes les 
rend d'un usage très-fréquent dans la pratique vétérinaire : 
on en prépare des poudres, des opiats, des teintures, des 
extraits , dçs breuvages , des fumigations ,#des onguents , 
etc.,etc, 
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Assa-fetida. Suc gommeax-résineuz de la plante de ce 
nom , qui croît en abondance dans la Perse. Cette substance, 
d'une odeur fétide et d'une saveur amère , est éminemment 
anti-spasmodique, vermifuge , fondante, et très-propre à ré- 
veiller Tappétit. Ces propriétés la font employer avec succès 
dans le traitement des maladies de peau et des engorgements 
lymphatiques , du farcin ; dans celui des maladies vermi- 
neuses, des affections spasmodiques , du dégoût, des diges- 
tibns défectueuses, etc. : on la fait entrer à la dose de 16 à 
62 grammes (4 gros à 2 onces) dans un grand nombre de 
formules , où elle est associée souvent aux préparations anti- 
moniales. 

Astringents. Médicaments qui ont la propriété de resserrer 
les tissus relâchés et de redonner du ton aux solides. De ce 
nombre sont : les écorces de grenades , de quinquina , de 
chêne, le brou de noix, la racine de bistorte, les noix de 

f^alle, Talun cru ou brûlé, les vitriols bleu, vert et blanc, 
es acides et certains sels minéraux, les caustiques en géné- 
ral, l'extrait de saturne, le sel de cuisine » etc. 

Les substances en question sont employées dans tous les 
cas où il y a quelque relâchement à combattre, tels que : hé- 
môrrhagies, diarrhées chroniques, infiltrations du tissu cel- 
lulaire, plaies baveuses et saignantes, etc. , etc. Les substances 
dites styptiques ne diffèrent des astringentes que par une in- 
tensité d'action beaucoup plus grande. 

Année. La racine de cette plante aromatique /qui croît eu 
abondance dans nos climats , est douée d'une saveur aroma" 
tique amère très-prononcée, chaude, cordiale, stomachique, 
appétissante, vermifuge, anti-venteuse. On l'emploie avec 
beaucoup de succès à la dose de 3i à \i5 grammes T i à 4 
onces ) , dan^ tous les cas où il s'agit de stimuler l'action de 
l'organe digestif et réveiller l'appétit, surtout à la suite de 
maladies. Ou l'emploie presque toujours en poudre délayée 
dans du vin , et on la fait entrer dans un grand nombre de 
préparations cordiales. 

Baumes. On désigne en pharmacie , sous le nom de baumes 
naturels , des substances aromatiques et résineuses qui décou- 
lent naturellement de certains végétaux; mais Ton a étendu 
improprement cette dénomination à beaucoup de médica- 
ments composés qui n'ont aucune analogie entre eux ni avec 
les baumes naturels , et on s'en sert généralement pour dé- 
signer tous les onguents dans lesquels on fait entrer des sab* 
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Stances résineuses > comtne aassi certaines préparations aux- 
quelles on attribue des propriétés très-elSicaces qae souvent 
elles n'ont pas. 

Quoiqu'il en soit, les diverses substances composées connues 
sous le nom de 6aume, dont la pharmacie vétérinaire fait le 
plus d'usage, sont: 

' Le baume ou onguent d'arcéns, mélange de térébenthine , 
de résine élémi et de graisses. Très- bon pour déterger les 
phiies et favoriser la cicatrisation ; il entre dans la composi- 
tion du digestif. 

Le baume nerval. Cet onguent , dans la composition duquel 
«ntrent plusieurs huiles essentielles et substances balsamiques, 
s'emploie avec beaucoup de succès en frictions , dans les fou- 
lures, les douleurs et faiblesses d'articulations, et dans tous 
les cas où il s'agit de fortifier les systèmes nerveux ou mus« 
'culaire. 

Le baume de saturne, dont la base est l'essence de térében* 
thine digérée sur l'acétate de plomb , est un puissant détersif 
et siccatif pour les ulcères et les vieilles plaies. 

Le baume de soufre est de l'essence de térébenthine tenant 
du soufre en dissolution. Il s'emploie à l'intérieur à la dose 
de quelques grammes, répétée plusieurs fois dans la jour- 
née , et dans un breuvage approprié, comme incisif et anti- 
asthmatique. 

' Le baume tranquille n'est autre que de l'huile chargée des 
principes narcotiques et anodins de plusieurs végétaux. Il 
S emploie à l'extérieur ou en lavements, comme calmant. 

Bèchiques. On désigne spécialement sous ce nom tous les 
médicaments qui ont la propriété d'adoucir et calmer les irri- 
tations de la poitrine. (Voyez radoucissants.) On les associe 
presque toujours aux calmants ou incisife. 

Bistorle. Racine annulée, tortueuse, ligneuse, d'une saveur 
acerbe et astringente. (Voyez Astringenls.) Sa poudre s'admi- 
nistre quelquefois à l'intérieur à la dose de 6a à i a5 grammes 
( 2 à 4 onces), comme tonique et astringente. 

Boisson, Breuvage, On désigne plus spécialement sous le 
nom de boisson le liquide quelconque destiné à abreuver ou 
, désaltérer l'animal ; et sous celui de breuvage, un liquide mé* 
dicamenteux peu étendu et doué de propriétés plus ou moins 
énergiques. La première , en général , n'est destinée qu'à four- 
nir à l'économie la quantité de fluides dont elle a besoin» 
tandis que le breuvage doit agir plus spécialement comme mé« 
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dicament. L'eau blanchie , miellée, nitrée, acidulée, les dé- 
coctioDS de quelques végétaux, forment, selon les circonstan- 
ces , la boisson ordinaire des. animaux malades. Les breuva- 
ges se composent d'un véhicule qui est ordinairement le vin , 
Teau , une infusion ou décoction quelconque , et d'une ou 
plusieurs substances médicamenteuses douées d'une certaine 
énergie; on y fait entrer, selon les circonstances, du miel, 
des poudres simples ou composées, des extraits, des élec- 
tuaires, des sels, etc., etc. : leur dose ordinaire est d'environ 
un à deux litres , rarement plus, répétée dans le courant de 
la journée, autant de fois qu'il est nécessaire. 

Bols ou Pilules, Médicaments internes de consistance plus 
ou moins solide , auxquels on donne la forme ronde ou ovale, 
afin qu'ils glissent dans le gosier sans se répandre ^ans la 
bouche. On emploie cette forme pour introduire dans l'esto- 
mac des substances que l'on aurait de la peine à faire avaler 
autrement, ou qui se délaieraient difficilement dans un breu- 
vage ; cependant ce dernier mode d'administration doit être 
préféré pour les chevaux, toutes les fois qu'il ne présente pas 
de trop grandes difficultés. Les pilules se composent de sub- 
stances sèches ou molles, incorporées ordinairement avec du 
miel ou de la térébenthine : il faut avoir soin de les faire assez 
peu volumineuses pour qu'elles puissent être avalées facile- 
ment , et de ne pas les préparer longtemps d'avance , parce 
qu'il y en a qui durcissent tellement en séchant, qu'elles ont 
beaucoup de peine à se dissoudre dans l'estomac. 

Calmants. La différence qui existe entre les médicaments 
de cet ordre et les narcotiques , les émollients, les tempérants, 
les adoucissants , est si peu tranchée, qu'il est fort difficile de 
la saisir. Voyez ces divers mots. 

Camomille. Les fleurs de cette plante jouissent à un haut 
degré des propriétés communes aux autres aromates ; elles 
sont surtout très-propres à dissiper les veuts, tuer les vers, 
antispasmodiques, résolutives. On l'administre au-dedans et 
au>dehors, en poudre, infusions, lotions, cataplasmes, la* 
vements, etc. 

Camphre. Substance très -aromatique , concrète , et regardée 
généralement comme une huile essentielle, puisqu'il en pos- 
sède tous les caractères physiques. (Voyez Essences.) A l'ex- 
térieur , dissous dans l'eau-de-vie ou incorporé dans des lini* 
ments, il est vulnéraire, antiputride, détersif, fortifiant, ré- 
solutif; administré à l'intérieur à petites doses, il est tem'- 
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pérant, antispasmodique, aiitisèpti<|iie ; à plus forte dose, 
il deviekiC tonique, échauffant, excitant, et même fortement 
irritant si la dose est très-forte; on l'associe fréquemment avec 
le nitre, Topium , Téther, le quinquina, etc., selon le cas pour 
lequel on l'emploie. 

Cantharides. Tout le monde connaît les propriétés extrême- 
ment vénéneuses, acres et corrosives de ces insectes. Us sont 
par cela même d'un puissant secours toutes les fois qu'il faut 
produire une forte irritation à la peau. La poudre de cantha- 
rides, appliquée soit à nu, soit incorporée en suffisante quan- 
tité dans un onguent approprié , est rubéfiante, épispastique, 
et fait lever des ampoules. La teinture que l'on en prépare , 
employée en frictions , est résolutive , fortifiante , très>propre 
à résoudre les engorgements froids , irritante et même rubé- 
fiante : on l'assotie quelquefois avec le camphre. 

Carbonates ou Sous'Carbonates, Sels résultant de l* union 
de l'acide carbonique avec une base ; on nomme plus spécia- 
lement ces sels sous-carbonates, quand la base n'est saturée 
qu'incomplètement, et bicarbonates, ou simplement carbo' 
nales, quand elle l'est avec excès d'acide. Les plus usités dans 
la pharmacie vétérinaire sont les suivants : 

Le sous-carbonate de potasse (sel de tartre) est un sel al- 
calin d'une saveur acre, urineuse : celui de soude présente à 
peu près les mêmes caractères physiques ; mais comme il est. 
moins acre , on le fait entrer dans les prescyptions de pré-< 
férence à l'autre. Ces sels passent pour de puissants fondants, 
qui conviennent dans tous les engorgeifients lymphatiques 
et du farcin. On les associe souvent comme correctifs aux 
purgatifs drastiques; ils entrent dans la composition des sa- 
vons, et fournissent plusieurs composés chimiques. La dose à 
laquelle ou les administre eu nature est de 8 à 3i grammes 
( a à 8 gros). 

Le sous-carbonate d'ammoniaque est très-employé comme 
fondant, diaphorétique, dépuratif, tonique ; c'est un puissant 
stimulant du système lymphatique, que l'on emploie avec 
succès dans le traitement du farcin , des engorgements froids 
et chroniques, de la plupart des maladies de peau, etc., etc.; 
on l'emploie à la dose de 8 à i6 grammes ( a à 4 gi^oO* 
Le carbonate de fer. Voyez Oxyde brun de fer. 
Le carbonate de magnésie ( magnésie blanche, magné- 
sie carbonatée ) est très-peu usité dans la pratique vétéri- 
naire. 
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Carmtnatifs. On désigne sous cette dénomination collective 
les substances qui oitt la propriété de chasser les vents conte- 
nus dans l'estomac et les intestins : telles sont les fleurs de ca- 
momille, les semences d'adis , de coriandre, l'angélique, la 
Bienlhe, la lavande et presque toutes les plantes aromatiques : 
le camphre, t*éther, l'alcali volatil, la teinture de valériane 
Composée ; mais quelle que soit celle de ces substances que 
l'on choisisse, elle ne peut convenir qu'en l'absence de tous 
symptômes inflammatoires. 

Cataplasmes. Médicaments eitern es, mous, de consistance 
pâteuse, destinés à être appliqués pendant un laps de temps 
plus ou moins long , sur une partie quelconque du corps. Ces 
topiques peuvent être émoi lien ts, relâchants, adoucissants, 
calmants, résolutifs, maturatifs,répereussifs, anodins, anti'* 
septiques, toniques, fortifiants, astringents, irritants et ru- 
béfiants. Les farines de lin, d'orge, de seigle, de fèves, l'eau 
pure, les décoctions émoUientes de têtes de' pavots, les infu- 
sions de camomille et de sureau, forment la base et le véhi- 
cule de la plupart des cataplasmes. Ou y ajoute souvent de 
l'extrait de saturne ou du vinaigre pour les rendre plus ré- 
solutifs; des poudres de camomille ou de sureau dans le même 
but; de l'opium, du laudanum, de l'extrait de pavot, du 
camphre, du baume tranquille, de populéum, pour augmen- 
ter leur propriété calmante et narcotique; des onguents^ des 
graisses, des huiles, des ognons cuits, pour les rendre ma- 
tu ra tifs et suppuratifs. On fait des cataplasmes fortifiants, 
antiputrides', astringents, avec des poudres de quinquina, 
d'écorce de chàne ou de grenades , de plantes aromatiques, 
etc., incorporées dans un cataplasme résolutif ou délayées 
avec le vin ou les décoctions aromatiques. Enfin, on fait des 
cataplasmes rubéfiants avec la farine de moutarde délayée à 
froid avec le vinaigre; on y ajoute, au besoin, des gousses 
d'ail écrasées , du sel de cuisine, des poudres de cantbarides , 
d'euphorbe, etc., etc. La plupart des cataplasmes sont cuits 
et s'appliquent chauds; quelques-uns sont crus et s'appliquent 
froids. 

Les cataplasmes doivent être bien cuits, bien liés, homo* 
gènes , sans grumeaux , de bonne consistance; il faut les re- 
nouveler à mesure qu'ils commencent à sécher ou à se re- 
froidir si on les applique chauds. 

Caustiques. Substances acres qui ont la propriété de brûler 
et désorganiser les chairs, en laissant une croûte noire ou 
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eschare qui se détache par la suppuration et donne lieu à une< 
plaie vive, ce qui les a fait nommer aussi escharotiques. Les 
caustiques s'emploient à Textérienr pour cautériser les mor- 
sures venimeuses, pour consumer les chairs molles et baveu- 
ses, ranimer les plaies indolentes, détacher les eschares gan» 
gréneuses, ramener les ulcères à l'état des plaies simples, 
ouvrir certaines tumeurs, etc. Les caustiques les plus usités 
sont: l'alun brûlé, le sulfate de cuivre (vitriol bleu) , le su- 
blimé corrosif, l'arsenic, le beurre d'antimoine , la pierre in- 
fernale, la potasse ou la soude caustique (pierre à cautère ) , 
les acides nitrique, sulfurique, muriatique, le feu. 

Céruse (sous-carbonate de plomb, oxyde blanc de plomb). 
Elle s'emploie à l'extérieur comme siccative et astringente ; 
elle forme la base de plusieurs onguents et poudres siccatives. 

Charge» On nomme ainsi une sorte de médicaments exter- 
nes particuliers à la pratique vétérinaire, et qui tiennent le 
milieu, pour la composition et la consistance , entre les cata- 
' plasmes et les pommades ou onguents. Ce sont , en général , 
des préparations fortifiantes et résolutives dans lesquelles on 
lait entrer des onguents, de la poix, de la térébenthine, du 
savon, des essences, de l'eau-de-vie camphrée, etc. ; le meil- 
leur mode de les appliquer est de bien frictionner la partie 
malade, et d*y laisser des étoupes enduites de la composition 
employée. 

. Cinabre (sulfure rouge de mercure ). Cette pondre s'em- 
ploie à l'intérieur comme fondante , dépurative> diaphoréti- 
qne, particulièrement dans les maladies de peau; et à l'exté- 
rieur pour ranimer les chairs molles et baveuses. Le cinabre, 
entre dans une foule de préparations antifarcineuses, anti- 
psoriques , antidartreuses ; on le donne intérieurement à la 
dose de 8 à 3i grammes (i à 8 gros). 

Ciguë, Cette plante très-vénéneuse est employée à Texte-. 
rieur comme fondante, résolutive, anticancéreuse. On pila 
la plante froide avec de l'huile , et on l'applique en guise de 
cataplasme sur les morsures venimeuses ou sur lés tumeurs 
squirrheuses, ou bien on incorpore la poudre dans les cata- 
plasmes résolutifs. 

Colcotar (oxyde rouge de fer). 

Collyres, C'est le nom que Ton donne à tous les fflédica« 
ments destinés à être appliqués sur les yeux ; il y en a de li- 
quides, dé mous, de secs et de gras. En général , on rend les 
collyres liquides, émoUients et calmants, résolutifs etforti- 



226 DEUXIÈME PARTIE. (ÎBAPITRB VIII. 

fiants, selon les divers périodes de l'affection qu'ils sont desti* 
nés à combattre ; les premiers se composent ordinairement de 
décoctions émollientes dans lesquelles on ajoute souvent des 
têtes de pavots ou du laadanam, et s'appliquent tièdes-; 
les infusioos de sureau , de mélilot, de camomille, forment 
la base ordinaire des collyres résolutifs ; on peut y ajouter , 
selon les circonstances , l'extrait de satume, le camphre, le 
vitriol fatanc en petite quantité : on les applique ordinairement 
froids. Le vin tiède, l'eau froide animée d'eau-de-vie cara • 
phrée, le vitriol bleu , l'alun ou la pierre divine dissous dans 
Teau , composent la plupart des collyres fortifiants. 

Les collyres secs sont des poudres légèrement corrosives 
et astringentes que l'on insuffle dans l'œil pour détruire une 
taie ou redonner du ton à-cet organe dans certaines affections 
chroniques; de ce nombre sont : le sucre, l'alun, le vitriol 
blanc ou bleu, la tutie , le sel ammoniac, etc. Les collyres 
mous sont des cataplasmes; enfin, les collyres gras sont des 
pommades que l'on place dans l'angle des paupières afin que 
le clignotement des yeux les étende. 

Confection if hyacinthe. Voyez Electuaires. 

Coviiaux. Expression vicieuse par laquelle on désigne vul- 
gairement une série nombreuse de substances simples ou 
composées, qui, dans l'enfance de l'art, étaient censées/or» 
f (/?6r /e cdeur, mais qui, au fait , exercent une action stima- 
lânte plus ou moins prononcée sur l'ensemble de l'économie 
animale ; d'où s'ensuit que ce mot peut être considère comme 
synonyme de tonique , fortifiant , corroborant , si ce n'est' 
que les cordiaux proprement dits n'agissent qu'à l'intérieur. . 
Voyez Stomachiques , Toniques, 

Coriandre. Les propriétés de cette graine sont , à très-peo 
de chose près , les mêmes que celles de l'anis. 

Crêm9 de tartre (tartrate acidulé de potasse). Ce sel est ra- 
fraîchissant , diurétique, tempérant ; à plus haute dose il de« 
vient purgatif minoratif. On l'administre, selon l'effet que Ton 
en veut obtenir, à la dose de 3i à ia5 grammes ( i à 4 onces), 
et même p4us. 

Cristal minéral. On appelle ainsi le sel de nitre fondu. 

Crocus. Voyez Foie ^antimoine. 

Dépuratifs. On a nommé ainsi des médicaments auxquels 
on attribuait la propriété spéciale de purifier le sang : tels 
sont les incisifs et les fondants , les diaphorétiques , diuréti- 
ques, pui^atiÊs. Ceux des médicaments auxquels on pent «t^ 
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tribner plus spécialement la propriété déparative , sont : le 
savon, Tassa- fétida, la gomme ammoniaque , Taloès, larhn- 
l>arbe, les amers ci-dessus désignés, l'oxyde demi-vitreux, et 
surtout l'oxyde blanc d'antimoine, le kermès, le soufre, le 
carbonate d ammoniaque , celui de potasse ou de soude , le 
cinabre , le mercure doux -, etc. , etc. 

Deisiccatifs. M6dîcaments externes de nature plus on moins 
astringente, qui, appliqués sur les plaies, ont la propriété 
de s'opposer à la sécrétion du pus et de les dessécher :tels 
sont la céruse , l'extrait de saturneet toutes les préparations 
de plomb; en un mot, toutes les substances légèrement as- 
tringentes. Il est dangereux de faire trop tôt usage des des- 
siccatifs, surtout pour les plaies accompagnées de perte de 
substances et pour tontes celles qui ont évidemment besoin de 
sapp^rer. ^o^ez, chapitre précédent. Plaies. 

Dimpho rétiques , Sudorifiques, Ces deux mots sont à peu près 
synonymes , et désignent les médicaments qui* ont la pro- 
priété d'accroître la transpiration ; toute la différence entre 
eux consiste en ce que l'action des sudorifiqnes est plus éner- 
gique que celle des diaphorétiques. Quoi qu'il en soit, les 
médicaments de ce genre les plus usités sont : les infusions 
chaudes de sureau , de sauge eu de quelque plante aromati- 
que que ce soit ; les décoctions en poudre de gayac , sassa- 
fras, squine, salsepareille, bois de genévrier ; les préparations 
antimoniales, l'alcali volatil à plus haute dose, l'esprit de 
Mindérérus , toutes les substances aromatiques, sous quelque 
forme que ce soit , la thériaque dans le vin, Teau-de-vie, etc. 
Ces substances étant toutes plus ou moins échauffantes, on 
doit s'en abstenir toutes les fois qu'il y a des symptômes in- 
flammatoires ou que l'on doit les craindre. 

Détersifs. Médicaments qui ont la propriété de déterger oa 
nettoyer les plaies ; tels sont : pour les ulcérations superfi* 
cielles, l'eau d'orge acidulée, le miel rosat , l'oxymel , l'eau de 
Babel ; pour les plaies, l'eau-de-vie camphrée, les teintures 
de myrrhe et d'aloès camphrées ou non, le vin miellé» les iuftt* 
siens aromatiques, les suppuratifs, etc. , etc. 

Digestifs. Médicamçnts externes qui ont la propriété de 
favoriser le travail de la suppuration et la formation des 
chairs. Le plus simple de tous est la térélienthiMek; ou lui as- 
socie au besoin le basilicum si la suppuration a besoin d'être 
excitée, le styrax, l'onguent d'arcaeus, de camphre, les ttior^ 
tores de myrrhe et d'aloès j, Teisence de térébenthine)^ 
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Diurétiques, Médicaments propres à augmenter la sécrétion 
et l'excrétion des urines , ce qui les rend très-propres à se- 
conder l'action des autres dépuratifs. Les diurétiques les plus 
usités sont : le sel de nitre, le camphre à très-petites doses , 
les carbonates de potasse et de soude, Tesprit de nitre dulci- 
fié, l'antimoine diaphorétique non lavé; la crème de tartre, 
le savon ; parmi les substances végétales, la scille , les racines 
de fraisier, d'asperge, de chiendent ; Toxymel simple ou scilliti- 
qué, la térébenthine, le vin blanc, etc. Ces diverses sub- 
stances s'emploient suivant les circonstances et selon le choix 
du praticien , soit une à une, soit associées dans divers mé- 
langes. 

Eau, L'eau est non-seulement le véhicule le plus ordinaire 
des médicaments liquides , mais elle possède encore par elle- 
même des propriétés médicales assez marquées; l'eau très- 
froide ou glacée est employée en médecine comme un très- 
bon résolutif dans les contusions récentes et dans plusieurs 
autres circonstances analogues ; l'eau chaude employée eu fo- 
mentations ou à l'état de vapeur, est émolliente. 

Eau'de'Vie, Voyez Esprit-de^Fin, 

Eau de Rabel. Voyez Acide sulfurique. 

Eau-forte. Voyez Acide nitrique, 

Eau'de-vie camphrée. Elle est essentiellement résolutive, 
vulnéraire , fortifiante, antiputride ; on l'emploie à l'extérieur 
pour résoudre les engorgements , fortifier les muscles et ten- 
dons, déterger les plaies, combattre la gangrène ; elle entre 
dans beaucoup de topiques résolutifs et antiseptiques; on 
l'administre aussi quelquefois à l'intérieur. Voyez Camphre, 

Eau-de-vie de savon. L'eau-de-vie ordinaire ou camphrée, 
chargée de savon , est un très-bon résolutif employé avec 
succès dans les écarts, entorses, faiblesses d'articulations^ en- 
gorgements froids. 

Eau végéio^minérale (ean blanche, eaa de Goulard). C'est 
un mélange d'extrait dé Saturne et d'ean-de-vie ; elle est ré- 
solutive , siccative , répercussive , rafraîchissante , et s'emploie 
avec succès dans le traitement des contusions graves, de cer- 
^ines tumeurs , des brûlures et des vieilles plaies. On ne l'ad- 
ministre pas à l'intérieur. 

Eau ou esprit vulnéraire. Mêmes propriétés à peu près que 
l'eau-de-vie camphrée. 

Écorce de chêne. Elle possède plusieurs des propriétés da 
quinquina , mais à on moindre degré. On en pré]>are des dé- 
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codions astringentes et antiseptiques; on en saupoudre 
quelquefois les plaies qui ont des dispositions à la gangrène. 
Écorce (Vorange, de citron. Leur propriété, très<* aromati- 
que, les fait admettre au nombre des substances cordiales, 
stomachiques, carminatives. 

Électuaires, On donne le nom d'électuaires, opiats, con- 
fections, à des médicaments composés, mous, qui ont le miel 
pour excipient , et s'administrent ordinairement sous forme 
de bol ou délayés dans un breuvage. Comme ces préparations 
se composent, en général, de substances énergiques réunies 
eo assez grand nombre, on leur attribue de très-grandes pro- 
priétés : il est peu de substances que l'on ne puisse y faire 
entrer. Les électuaires officinaux les plus usités dans la pra- 
tique vétérinaire sont la thériaque et la confection d'hya- 
cinthe; mais on donne cette forme à une foule de prescrip- 
tions magistrales. 

Quoique la thériaque ait beaucoup perdu de son ancienne 
célébrité, elle est encore un des médicaments les plus précieux 
que l'on puisse employer dans la médecine des chevaux. La 
thériaque bien préparée est stomachique, légèrement diapho- 
rétique et astringente , vermifuge , carminative. On l'emploie 
avec beaucoup de succès à la suite des maladies longues, dans 
toutes les circonstances où il s'agit de réveiller l'appétit et de 
fortifier l'estomac ; dans les maladies épidémiqoes , charbon- 
neuses vermineuses, les diarrhées chroniques, les arrêts de 
transpiration, les indigestions, les piqûres et morsures sus- 
pectes, etc., etc. On l'administre en bol, mais le plus souvent 
délayé'e dans le vin ou dans une infusion aromatique, à la dose 
de 3i à 62 grammes (i à 2 onces) par jour, quelquefois da- 
vantage. Cet électuaire peut être considéré comme le cordial 
par excellence, et remplacer la plupart des autres prépara- 
tions analogues. , , * 

La confection d'hyacinthe possède a peu près les mêmes pro- 
priétés que la thériaque, mais à un degré un peu moindre ; 
elle est employée pins spécialement pour absorber les acides 
de l'estomac ; on l'administre à la même dose et de même ma- 
nière que la thériaque. 

Du reste, il est^eu de médicaments sur lesquels la cupidité 
s*exerce autant que sur Ibs électuaires /en raison de la facilité 
qu'ils prêtent aux falsifications. 
Emélitjfue. Voyez Jntimoine, 
EmoUients. On appelle ainsi des médicaments qui ont U 

yétérinairt, 4 P<^ 
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propriété de ramollir, de relâcher les Rbres , de détendre les 
tissus ; ils ont beaucoup d'analogip avec les adoucissants et 
les calmants. Les meilleurs émollients sont : l'eau chaude et 
ta vapeur; les feuilles, fleurs et racines de mauve, de gui- 
mauve, de bouillon blanc; les feuilles de laitue, de pariétaire, 
de morelle, de bourrache, d'épi nards, de bette; les semences 
de lin, les pulpes de pommes de terre , de carotte et de plu- 
sieurs autres racines ; un grand nombre de farines. Les émol- 
lients conviennent toutes les fois que la peau a besoin d'être 
ramollie, humectée, détendue, et qu'il y a des symptômes in- 
flammatoires à combattre tant au -dehors qu'au-dedans. Les 
médicaments de cette classe s'administrent en lotions, fumi- 
gations, fomentations, cataplasmes, en boissons et lavements. 
Us opèrent beaucoup mieux à l'aide d'une chaleur douce et 
humide qu'à froid. 
Encens. Voyez Résine. 

Epispastiques, Substances qui, appliquées à l'extérieur, ont 
la propriété de soulever l'épiderme et de produire des am- 
poules remplies de sérosités , avec tous les symptômes d'une 
véritable brûlure. Les epispastiques les plus usités sont les 
cantharides et leurs diverses préparations, telles que l'on- 
guent vésicatoire et la teinture; l'alcali volatil, et surtout la 
|x>mmade ammoniacale ; on peut y joindre 1^ moutarde , le 
suc d'ognon, les liquides bouillants, en un mot, toutes les 
substances propres à produire une irritation prompte et vive: 
les epispastiques ou vésicauts brûlent à la manière des caas- 
tiques, avec la différence que ces derniers produisent, au lieu 
d'ampoules , des eschares qui persistent plus ou moins long- 
temps. 

Espèces. Nom générique que l'on donne à des substances 
de mêmes nature et propriété , que l'on mélange ensemble 
afin de leur donner réciproquement plus de vertus. Ainsi, on 
prépare dans toutes les pharmacies des espèces émoUientes, 
amères, vulnéraires, vermifuges, pectorales, etc., etc., qui ne 
sont autre chose que des réunions de plantes ayant les mêmes 
propriétés, coupées menues et mélangées ensemble. On doit 
avoir l'attention, en préparant ces mélanges, de n'y admettre 
que des substances ayant à peu près la même pesanteur, et 
divisées en fragments à peu près égaux. Ces espèces s'emploient 
de la même manière que les plantes qui entrent dans leur 
composition; les poudres composées sont infiniment préféra- 
bles aux espèces proprement dites. 
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lËsprii-de^vin. L'esprit-de-vin ou alcool est une liqaear beau- 
coup plus légère que Teau, volatile, très-inflammable, d'ane 
saveur très-chaude mais agréable, que Ton retire par le pro- 
cédé de la distillation du vin ou de toute autre liqueur fer- 
mentée. Ses propriétés médicales sont éminemment cordiales, 
vuloéraires, antiputrides, sudorifiques; ses usages sont très- 
multipliés. On s'en sert pour dissoudre les résines et gommes- 
résines,, les huiles essentielles, le camphre, quelques huiles 
grasses, pour fabriquer les éthers, l'eau de Rabel , les esprits 
de nitre et de sel dulcifiés, les eaux aromatiques spiritnenses, 
les teintures, et une foule de préparations officinales ou ma-, 
gistrales. La liqueur si connue sons le nom d'«au-de-vie n'est 
autre chose que l'esprit-de-vin allongé d'eau; elle jouit des 
mêmes propriétés, mais à un degré plus faible. 
Esprit de nitre, de sel. Voyex Acides. 

Esprit de Mindérérus (acétate d'ammoniaque). C'est une 
combinaison de l'ammoniaque avec l'acide acétique (vinaigre 
distillé). Il est employé fréquemment comme diurétique, dia- 
phorétiqne et dépuratif. On le donne, selon la force de l'ani- 
mal et selon TefiFet que l'on veut obtenir, à la dose de 3i à 
j a 5 grammes ( i à 4 onces) dans un breuvage approprié. 

ÉOter sulfurique. L'éther sulfnrique, le seul août on fane 
un usage fréquent dans la médecine des animaux , est un li- 
quide blanc, plus léger et plus inflammable que l'esprit-de- 
vin, d'une odeur suave très-pénétrante; appliqué sur la peau, 
il se volatilise incontinent en laissant une sensation froide 
• tf ès-prononcée. L'éther est un puissant antispasmodique et 
calmant; à plus haute dose il devient excitant. On en fait un 
grand usage dans toutes les affections spasmodiques, les co- 
liques venteuses et autres, les suites d'indigestion, les conva- 
lescences difficiles. On l'administre, selon les circonstances, à 
la dose de 3i grammes et plus (une à plusieurs onces) , dans 
uu breuvage ou antispasmodique, on fortifiant. La propriété 
qu'il a d'absorber instantanément le calorique de tous les 
corps qu'il touche, pour se volatiliser, en fait un très-bon re- 
mède contre la brûlure. 

Euphorbe. G^est un suc gommo-résinenx concret, d'une sa- 
veur extrêmement acre, que l'on n'emploie ordinairement que 
dans les préparations irritantes destinées à l'usage externe. 
La teinture d'euphorbe est un très-bon résolutif et s'emploie 
en outre avec succès pour déterger les vieux ulcères. 
Extraiu, On nomme ainsi les principes solables des végé- 
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taux, obtenus par expression et rapprochés en consistance 
presque solide par T^vaporation de rhumidité. 

Les extraits que la ruétiecine vétérinaire emploie le plus 
fréquemment sont ceux de genièvre, de rhubarbe, de gen- 
tiane, d'aunée, de pavot, de séné, etc.; l'opium, l'aloès et 
plusieurs autres substances exotiques sont de véritables ex- 
traits. 

- Les médicaments en question possèdent, sons un moindre 
Tolnme, la plupart des propriétés de la plante d'où ils sont 
tirés ; leur consistance molle permet de les employer en bok 
oii en breuvages ; on les administre généralement à la ddse 
de 3i à 93 ou 1 15 grammes ( i à 3 ou 4 onces). 

Farines. On désigne ainsi la plupart des semences réduites 
en poudre, surtout les semences dites farineuses. Les plus usi- 
tées sont celles de lin, de seigle, d'orge, de fèves, de lupins. 
Ellè^ sont toute^ plus ou moins émoUientes et résolutives ; t*a 
les emploie principalement àfeiredes cataplasmes; (es farines 
proprement dites servent à blanchir la boisson des chevaux 
malades, afin de la rendre émolliënte et adoucissante^ La 
pondre 6u farine de moutarde sert à faire des cataplasmes 
rubéfiants. 

'Fenouil. Cette semence aromatique jouit des mêmes pro- 
priétés que celles d'ànis et de Coriandre. 

Fer, €e métal a figuré pendant longtemps parmi les médi- 
caments les plus héroïques; on le considérait conmie le tonique 
par excellence. Quoiqu'il ait perdu beaucoup de son ancienne 
renommée , il fournit encore à la matière médicale de nom« 
breux produits, dont les propriétés toniques , apéritives , as- 
tringentes, ne sont pas à dédaigner. 

La limaille de fer porphyrisée se donne à la dose de dk 
liS grammes (2 à 4 onces), en bols ou en opiat, danr l'hydro- 
pisle et la plupart des maladies provenant du relâchement 
des solides. 

Le safran de mars apéritif (Oxyde brun de fer) et Téthiops 
martiat (oxyde noir) possèdent, à un degré supérieur, les 
mêmes propriétés que la limaille ; on les administre dans les 
mêmes cas, à la dosé de 3ï à 63 gfaibmes (i k 2 dnce!^» '<* 
safran de mars est le plus îisité, on l'associe parfois au quin- 
quina. ' ' . 

Impréparation connue sous le nom de boule de Nancfest 
un tartrate de potasse et de fer; on l'emploie comme vulné- 
raire , résolutive et astringente. 
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Foie (tantimoine. Voyez Crocus. 

foie de soufre. Voyez Suture de potasse. 

Fomentation, embrocaUon, lotion. On donne , ces divers 
noms à des licpiides médicamenteux destinés à l'usage externe. 
L'application, au moyen de compresses ou d'étoupes, d'un 
liquide aqueux et chand, s'appelle fomentation; c'est une 
embrocation si le liquide est froid. On emploie souvent pour 
ce dernier usage des solutions salines, de l'eau-de-vie cam- 
phrée , des huiles, des mélanges divers. Enfin , la simple lo- 
tion consiste à laver et bassiner plus ou moins fréquemment 
la partie malade; tons les liquides faisant la matière des 
fomentations et emBrocations peuvent également servir en 
lotions. En général, les fomentations sont émoUientes, quel- 
quefois antiseptiques; les embrocations , plus [souvent réso-- 
lutives, répercussives , astringentes; les lotions, détersives, 
siccatives, astringentes. 

Formule. Voyez Médicament, 

Fortifiants, On doit comprendre sous ce nom toutes sub« 
stances médicamenteuses ou alimentaires susceptibles de re- 
lever les forces générales de l'économie animale. Ce mot 
: pourrait être considéré comme synonyme de tonique • si ce 
n'est que l'action des toniques proprement dits parait être 
plus locale et moins étendue que celle des fortifiants. 

Fougère mâle. La racine de cette plante , amère , astrin- 
>gente, est un vermifuge que l'on peut donner au cheval à la 
dose de 3i à laS grammes (i à 4 onces), en poudre, soit 
seule , soit combinée avec quelques autres anthelminthiques. 

Fumigation. On entend par ce mot, ou l'action de diriger 
certaines vapeurs sur une partie du corps, à l'effet d'y pro* 
duire une médication quelconque , ou un moyen de désinfec* 
ter les lieux insalubres. Les vapeurs d'eau ou de décoctions 
chaudes , et les fumées d'aromates que l'on fait brûler lente- 
ment, sont la matière ordinaire des fumigations; on les rend, 
à volonté, émoUientes, détersives, aromatiques, etc. Ces 
émanations sont conduites par les moyens convenables, dans 
la gorge ou les naseaux. 

Les fumigations désinfectantes se bornent ordinairement 
h. faire brûler des substances s^romatiques ; mais ce moyen est 
fort illusoire, en ce qu'il ne fait que masquer les mauvaises 
odeurs sans détruire les miasmes contagieux. Le procédé sui- 
vant est beaucoup plus efticace : après avoir évacué et net* 
toyé l'écurie que l'on veut désinfecter» oo en calfeutre les 
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fenêtres ; on place an milieu une petite terrine de grès conte- 
nant 5oo gramiaes {ujfip Uyre) de $el inaria, 78 grammes 
(a onces ip) de' manganèse et 25o grammes (8 onces) d'eau; 
on verse sur le mélange 260 grammes f8 ùnces) d'acide sulfu- 
rique concentré; on se retire précipitamment, et l'on ferme 
la porte, en ayant soin de ne rentrer dans Técurie 'qu*an 
bout de dix à douze heures « et de n'y ramener les chevaux 
qu'après l'avoir bien aérée. Les doses ci-dessus indiquées 
suffisent aisément pour une écurie de trente chevaux et plus; 
il faudrait les augmenter si elle était beaucoup plus grande. 

Galanga. Cette 'racine , qui nous vient de l'étranger, pos- 
sède à un très-haut degré les propriétés stimulantes des arc- 
•mates énergiques. Elle entre dans là plupart des poudres et 
confections cordiales. On peut la faire entrer dans les pres- 
criptions, à la dose de 3i grammes (i once) et plus. 

Gargnrismes. Médicaments liquidas destinés à injecter ou 
étuver l'intérieur de la bouche et de lia gor^e. L'eau d^orge ou 
de guimauve miellée et quelquefois acidulée, forme la base 
la plus ordinaire des gargarismes adou'cissants ; on les renri 
quelquefois plus détersifs par l'addition du miel rosat , de 
l'eau de Rabel, de Teau-de-vie camphréb, etc. 

Gayac. Voyez Sudorîfiques, 

Genévrier. Cet arbrisseau , très-cornùiun dans nosr diroat^, 
jouit d'une très-grande réputation ed médecine. Son bois est 
un très-bon suoorifique, qui pourrait suppléer le gayac si 
celui-ci n'était déjà à très-bon marché; ses baies , très-aro- 
matiques, sont cordiales « stomachiques sans être irritantes; 
on eu prépare uiie poudre et un extrait qui, sont tré^iisités. 
On peut administrer l'une ou l'autre de ces préparations à 
la dose de 3 1' à 1 26 grammes (1 à 4 onces), toutes les fois qu'il 
s'agit de réveiller les forces digestives sans trop échaiiffer. 

Gentiane. Cette racine, extrêmement araère , est éminem-* 
ment stomachique, tonique ^ fébrifuge, anti-venifinetise, dé<* 
purativ'e, légèrement diaphorétique , échauffante. Son usage 
dans le traitement des maladies des chevaux est extrême- 
ment répandu ; on l'associe souvent aux pré|>arations antirao- 
niales et aux autres dépuratifs, à la dose de 62 à i25 grammes 
(a à 4 onces) ou au-dessus. 

Gingembre. Aromate énergique dont les propriétés très« 
stimulantes sont analogues à celles du galanga. 

Gomme arabique. Cette gomme est très-adoucissante , pec- 
torale , émoUiente, calmante; on l'emploie avec succès dans 
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tontes les maladies qui proviennent de l'irritation des voies 
aériennes, et ds^nsle traitement des^ affections inflammatoires 
en général ; on en compose des'ibrèuvagês et dpiats, dans les- 
quels on peut la faire entrer à la dose de plusieurs oMes par 
jour. -Les gotnmes de nos climats joulssefnt à peu de tliose 
près des méo^s vertus , et coûtent thoins cher; 

ôomme-gutte. Purgatif drastique quel*orine doit employer 
qu'avec ménagement; on la donne à la dose de 8 â 3i gram. 
(î à 8 gros) , rarement seule. ' 

Gommes-résines. Les gommes*résines sont des sucs laiteux 
cpi découlent de certains végétaux et durcissent à l'air. Elles 
se dissolvent assez bien dans l'eau-de-vie faible^ mais mal 
dans Tesprit-de-viu ou dans l'eau. Les plus employées dans 
la pcatique vétérinaire sont l'assa-fétida {voyez ce mot), la 
gomme ammoniaque, le galbauum, l'euphorbe, la myrrhe 
et Tencens. 

Quoique la gomme ammoniaque ne présente pas tout-àf 
i^it les mêmes caractères physiques que. Tassa-fétida, elle 
jouit à jpeu près des mêmes propriétés et s'emploie de la même 
manière et dans les mêmies cas , particulièrement dans le trai- 
tement du farcin et des maladies analogues. 

Goudron. 'Cette résine s'emploie souvent à Textériear 
comme résolutive j nervale, fortifiante; elle entre dans la 
plupart derctiarges , et dans quelque^ préparations onguen- 
taires. • • . . 

• Graisse. La graisse récente est émulliente, adoucissante^ 
cmctuense, provoque la suppuration , surtout quand elle est 
chaude; ou l'emploie en nature pour nourrir la corne, lui 
donner du«}iant et l'empêcher de se fendre ; elle fbrmela 
base et l'excipient de tous les onguents ; on la fait anssientrer 
dans les cataplasmes màtmrBti£s; les graisses les plus usitées 
sont celles de pore ou $aindouxt et le suif de moutoà. 

Gitimauvei Les diverses parties de cette plante entrent dans 
la plupart des prescriptions émollientes, tant internes qu'ex<* 
ternes. La poudre- de la racine est d'un 'usage presque géné- 
ral ; on la donne aux jeunes chevaux qui jettent leur gourme ; 
on en compose avec le miel des mastigadours adoucissants; 
on la fait entrer dans presque tous les breuvages ou opiats 
adoucissants ; on la fait manger avec le son,' ou on la donne 
en boisson aux moindres signes de rhume, etc. Voyez Poudres, 
Huiles, Les huiles se divisent en deux grandes classes : eu 
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huiles grasses ou fixes, et en huiles volatiles ou essentielles. 
Les premières, fournies par les règnes végétal et animal , sont 
des liquides gras, onctueux, combustibles, se combinant 
avec les alcalis pour former de véritables savons : telles sont 
les huiles d'olive , d'amande douce, de lin , de noix, de colza, 
de poisson, d'os ,etc. ; elles possèdent, à peu de chose près, les 
mêmes propriétés médicales que les graisses, et servent à une 
feule d'usages pharmaceutiques ; on en compqse des savons , 
des onguents, des emplâtres, des linimeuts et embrocations ; 
on les fait entrer dans des cataplasmes , des lavements , etc. 
Comme les vertus de ces huiles diffèrent peu entre elles , on 
choisit de préférence les moins chères pour les usages vétéri« 
nâires. Cependant les huiles animales sont généralement plus 
grasses et plus onctueuses que celles que l'on retire du rè^e 
végétal ; celle de lin est résolutive et siccative. 

Les huiles essentielles ou essences se distinguent des précé* 
dentés par leur volatilité, leur odeur aromatique et leur 
saveur chaude ; elles sont aussi bien plus inflammables, se 
dissolvent parfaitement dans l'alcool et les huiles grasses, et 
ne se combinent qu'incomplètement avec les alcalis ; on les 
retire par expression ou distillation des végétaux aromati* 
qnes. Les plus usitées dans la pharmacie vétérinaire sont les 
essences de térébenthine, de lavande, de romario ; elles sont 
très*pénétrantes, résolutives, fortifiantes. On les emploie 
fréquemment en frictions dans les foulures des tendons , fai« 
blesses d'articulations, efforts, engorgements froids, etc.; 
l'essence de térébenthine, plus active que les autres, a Tin* 
convénient de faire tomber les poils; elle est très*employée 
dans les pansements comme digestive, détersive, et propre 
à arrêter les progrès de la gangrène. Les essences d'anis 
et autres semences aromatiques , de camomille, de geniè- 
vre, etc., sont stomachiques, antispasmodiques et antî» 
venteuses. Les esseVices ci-dessus désif;nées entrent dans la 
plupart des lioiments, charges, et autres topiques fortifiants 
et nervins. 

Huile de laurier. C'est une huile épaisse comme du beurre, 
fournie par les baies du laurier commun , et qui tient deshnir 
les grasses et des essences ; on en fait un fréquent usage à 
cause de ses propriétés à la fois résolutives, nervales, forti- 
fiantes et émollientes. 

Huile de code. Elle s'obtient par la combustion d'une espèce 
de genévrier; elle est épaisse, noire » d'une odeur analogue^ 
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<^c11e dvL gondroB, et s'emploie principalement dans le traite- 
xuent de la gale. 

Huile empyreumaiitfue. C'est un des produits de la décom- 
position des matières animales par le fea. C'est nn puissant 
'vermifuge et antispasmodique, dont on fait un fréquent 
-usage, principalement dans le traitement des maladies verrai- 
lieuses ; on s'ea sert aussi dans le traitement de la gale. La 
dose est de 16 à 61 grammes (4 gros à a onces) ; on en préparé 
un savon dont l'usage est beaucoup plus commode que celui 
de l'huile en nature. 

Incisifs. Médicaments dont l'action principale parait être 
de diviser et détacher les mucosités qui s'attachent aux mem- 
branes muqueuses des organes de la respiration, et de faciliter 
l'expulsion de ces humeurs. Tous les médicaments suscep- 
tibles de stimuler légèrement lesdites membranes , peuvent 
être considérés comme de bons incisifs. Tels sont , dans 
l'iordre de leur énergie, les poudres de guimauve/ réglisse, 
iris, aunée^scille; le savon, la gomme ammoniaque, Tassa- 
ffttida, l'oxymel simple. et le sciUitique, le kermès et la plu- 
part des autres préparation d'antimoine ; l'émétique à petites 
doses. 

Jnlap, La racine de cette plante et son extrait résineux sont 
un purgatif drastique qoe l'on etnpioie rarement seul pour le 
cheval, mais que Ton associe quelquefois aux autres purgatife 
comme adjuvant. ... 

Kermèi, Voyez Antimoine. 

Lavande. Cette plante jouit des mêmes propriétés que la 
plupart des autres aromates ; le bas prix de son huile essen- 
tielle la rend d'un fréquent usage dans la pratique vétérinaire. 
Voyez Huiles essentielles. > . ■. . 

' Lavements, Médicaments liquides destinés à être iittrodoits 
dans le rectiiin. Voyez au chapitré précédent le mot Lave» 
ment. 

Laxatifs. Synonyme de purgatifs doux.' Le ikitel à hautes 
doses i les boissons émolKentes chaades, la matiâe grasse et la 
crème de tartre sont les plus usités. 

Laudanum. On appelle ainsi la teinture d'ôpîum' composée ; 
c'est un trèsi)on calmant que Ton emploie d'une infinité de 
manières différentes. La dose à l'intérieur est de 16 à 6a 
grammes (4 gros à a onces). 

Liniments. Médicaments externes d'une consistance moyen ne 
entre les hailes et les ongaenu , et destinés à être employés 
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sons fonne de frictions. Le savon , les huiles , onguents et 
antres corps gras, forment la base des liniments; on y ajoute, 
selon les indications, des essences, de l'ammoniaque liquide, 
de la teinture de cantharides , quelquefois des acides concen- 
trés, etc., etc. 

Lotion. Voyez Fomentation, 

Mastigadour, Biédicament de consistance plus ou moins so- 
lide que Ton roule dans une toile en forme de boudin , afin 
de le suspendre dans la bouche du cheval. On administre ainsi 
des substances destinées à stimuler l'action des glandes sali- 
▼aires, ou des médicaments adoucissants que l'on veut faire 
couler lentement dans la gorge. Les poudres aromatiques et 
plus ou moins irritantes forment ordinairement la base des 
premiers ; celles de guimauve on de réglisse composent la 
plupart des mastigadours adoucissants ; le miel est Tezcipient 
le plus ordinaire de ces diverses compositions ; on emploie 
souvent les nlastigadours chez les chevaux dégoûtés, on dans 
les affections de la gorge. 

Menthe poivrée. Cette plante est antispasmodique, vulné- 
raire, cordiale, antivsntense , et possède à un haut degré 
toutes les autres propriétés des plantes aromatiques en géné- 
ral; elle s'administre de même en infusion : sa poudre entre 
dans plusieurs composés. La mélisse possède les mêmes pro- 
priétés à un degré moins énergique. 

Mercure, Ce métal fournit à la médecine une fonle de mé- 
dicaments héroïques, notamment le mercure doux, le sublimé 
corrosif, l'éthiops minéral (sulfure noir de mercure), le ci- 
nabre, le précipité 'rouge ou blanc; mais la plus usitée de 
ses préparations est l'onguent mercuriel. Voyei ces divers 
mots. 

Afercure doux ( muriate ou hydrochlorate de mercure). Ce 
sel est un puissant fondant, vermifuge, purgatif et dépuratif ; 
on le donpe à la dose de 4 è i6 grammes ( i à 4 gros), par- 
ticulièrement dans le traitement du farcin, des maladies ver- 
mineuses et de peau, de la morve, etc. 

Miel. Il n*a par lui>méme d'autres propriétés médicales que 
d'être très>adoocissant, légèrement purgatif; il entre dans tons 
les breuvages pectoraux, incisifs, dans les électuaires, les 
bols, etc. U convient beaucoup dans le traitement de toutes, 
les maladies d'irritation. 

Muriates. Sels formés de l'union de l'acide muriatiqne avec 
une base ; 1« médecine vétérinaire emploie les muriates de 
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sonde (sel marin], d*ammoiiiaque (sel ammoniac), de mer- 
cnre doux et corrosif^ etc., etc. 

Nicotiane. Voyez Tabac, 

Nitrates. La médecine vétérinaire fait un fréquent usage 
des nitrates de potasse et d'argent fondu. Voyez Sel de nitre 
et Pierre infernale. 

Oliban ou encens, L'oliban et la myrrhe sont deux gom- 
mes-résines que l'on fait entrer dans beaucoup de fumi- 
gations aromatiques et de teintures détersives et vulnéraires. 

Ong^uents. Ce sont des médicaments composés , de consi- 
stance molle, destinés à l'usage externe , et qui ont pour base 
des corps, gras; on donne pourtant ce nom à l'aegyptiac, 
^oiqn'il ne soit autre chose qu'un oxymel de cuivre. Ces 
compositions participent toutes plus ou moins des propriétés 
médicales des corps gras en général (voyez Graisse), sauf celles 
qu'elles empruntent des substances qui entrent dans leur 
composition. Quoique la liste des onguents employés dans 
l'art vétérinaire soit encore assez nombreuse , on peut réduire 
aux suivants le petit nombre de ceux dont l'utilité ne peut 
être révoquée. 

Onguent de pied. Il est destiné à nourrir la corne du sabot 
et à en entretenir la souplesse : il résulte d'un mélange à 
chaud de parties égales d'axonge, de cire et de térében- 
thine. 

Onguent mercuriel. Excellent fondant que l'on emploie 
avec le plus grand succès dans le traitement de tous les en- 
gorgements, celui du farcin, de la gale et de toutes les mala- 
dies cutanées; il a de plus l'avantage de favoriser la crue du 
poil et de le rendre lisse et luisant, loin de l'altérer. 

Onguent vésicatoire. Résolutif énergique, irritant, épispas- 
tique , suppuratif ; on l'emploie dans une foule de circon- 
stances , et surtout pour résoudre les engorgements froids qui 
ont résisté à l'usage de l'onguent mercuriel. 

Onguent basilicum. Il est utile pour le pansement dessétons 
et celui des plaies qui suppurent mal. 

Onguent de laurier. C'est un très-bon remède, qui possède 
toutes les propriétés de l'huile de laurier, f^oyei ce mot. 

Onguent dalthéa. Il est émollient, relâchant, calmant et 
adoucissant ; l'onguent de peuplier possède les mêmes pro- 
priétés à un degré bien plus prononcé. Us sont utiles l'un et 
l'autre pour ramollir les tumeurs inflammatoires et apaiser 
les vives douleurs qu elles causent. 
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Opiats, Voyez Electuaires, Comme presque toutes les snb* 
sUDces médicamentenses peuvent être administrées sous ceUa 
forme, d'ailleurs très-commode, on peut multiplier à Tiii^ 
fini le nombre des. préparations de ce genre : elles sont ^con- 
verties elles-mêmes eu bols ou breuvages , afin d'en faciliter 
l'emploi. 

Opium. Extrait gommo-résineux du pavot oriental. Ce mé- 
dicament, l'un des plus héroïques que l'on connaisse, possède 
par excellence les propriétés négatives; il est essentiellement 
calmant, tempéra.ut, narcotique, stupéfiant, antispasmodi- 
que, propre à émousser la sensibilité et à engourdir tou^ 
les facultés vitales ; mais il devient fortement excitant, admi- ' 
uistré à très-gprande dose. Ou l'emploie avec succès à petite 
dose , toutes les fois qu'il s'agit de calmer une irritation quel* 
conque , de paralyser plus ou moins l'action d'un purgatif 
trop violent, de mettre fin à une évacuation chronique , de 
diminuer l'action trop exaltée de l'une des facultés vitales; 
on le donne à plus haute doçe pour combattre les affections 
tétaniques. Les doses peuvent varier, selon l'effet que l'on 
veut obtenir, depuis 4 jusque 16 grammes <i à 4 gros) , et 
même au-dessus : le cheval est beaucoup moins sensible que 
l'homme aux effets délétères de ce médicament. 
. L'opium est la bpse du laud[anum et de la plupart des pré- 
parations narcotiques et calmantes; ou l'administre sous 
toutes les formes; mais comme il est d'un prix très-élevé, ou. 
le remplace souvent par Textrait de pavot indigène , en ayant 
soin de doubler ou de tripler la dose , afin d'obtenir les mêmes 
résultats. 

. Oxydtç, Produits de la combinaison de l'oxygène avec ua 
corps si.^ple ; ces eorps fournissent à la médecine vétérinaire 
et humaine une série nombreuse de médicaments, dont les 
priucipaux sont : 

Les divers oxydes d'antimoine , de fer, de mercière) de 
plomb. Foyez ces divers mots. 

Oji^ygène ( air vital ). Fluide élastique et invisible qui forme 
la partie respirable de l'air atmosphérique, et qui joue .un 
très-grand rôle dans la nature, par la variété de ses combi- 
naisons fivec les corps. 

Oxymel. Liquide sir upeu|; composé de vinaigre et d^ qiiej; 
on eu use de trois sortes : le simple , le scillitique et l'oxymel 
de cuivre. 

14» d«uz premiers s'emploient à rintërieury à la doM de 



VoCAiuUiRfe bk l>ttiliikÉAËtit vBtERiifAiAfe* a4r 
iSa à ia5 grammes ( ^ à 4 onces } répétée plusieurs fois dans 
la joarnée, comme rafraichissaut, tempérant, incisif et diuré* 
tique; ces deux dernières propriétés appartiennent plus spé- 
cialement à l'ozymel scillitique. 

. L'oxymel de cuivre, plus connu sous le nom iVonguent 
4BgyptiaCy quoiqu'il n'ait aucun caractère des onguents , Ha 
s'emploie qu'an dehors, comme rongeant, détersif et cica- 
trisant. 

Pauoi. Les diverses parties de cette plante possèdent les 
mêmes propriétés que l'opium , quoiqu'à un degré moins pro- 
noncé ; les iêtes ou capsules qui renferment la graine sont 
fréquemment employées dans tes boissons, cataplasmes, la- 
vements calmants et anodins. L'extrait que l'on en prépare 
peut remplacer celui du pavot d'Orient. 

Pectoraux. Voyez Béchiques. 

Péirok, C'est une huile minérale bitumineuse ; elle entre 
dans les charges et autres topiques fortifiants. 

Pierre infernale , pien^ à cautère. Voyez Caustique, 

Pilules. Voyez Bols, 

Phmb* Ce métal fournît à la médecine plusieurs oxydes 
ai ont tous la propriété siccative et astringente ; de ce nom- 
tre sont l'oxyde rouge ou minium , la céruse , l'oxyde demi- 
vitreux on litharge , qui servent à la préparation de l'acétate 
de plomb et à celle des onguents de consistance emplas-* 
tique. 

Poix Uanche, poix grasse, poix de Bourgogne, Voyez Téré" 
benthine. 

Poix npire. C'est un produit artificiel que l'on retire des 
résidus de la térébenthine et de la poix naturelle. La pois 
noire est ti^^'^^i^^^ comme fondante, maturative et forti- 
fiante ; elle entre dans la composition de plusieurs charges et 
onguents. 
• Potasse. Voyez Alcalis. 

Poudi-es. Les poudres sont des substances sèches, réduites 
en fragments aussi menus que possible ; il y en a de magis- 
trales et d'officiuales, de simples et décomposées : celles-ci 
peuvent être considérées comme des espèces ( voyez ce mot). 
La pratique vétérinaire fait un fréquent usage des poudres 
^e guimauve, f}e réglisse, d^aunée, de gentiane, de rhu- 
barbe , de gayac , de lin , de quinquina , de kermès , de ge- 
nièvre, de diverses pUutes aromatiques ; des poudres cor- 
dwlcs, vermifuges, «t d*ao grand nombre de préparation^ 



2; 



34a DBUXIBMI PARTIS. CHAl»iTRB tUt. 

de ce genre , plus ou moins composées , et magistrales pooi 
la plupart. j 

Les poudres possèdent les propriétés de la substance ta 
les a fournies ou de celles qui entrent dans leur composition 
leur usage est très -étendu , parce qu'il est fort commode. 9 
en compose des breuvages et boissons , des électuaires i| 
opiats , des bols , des mastigadours, des cataplasines , des mi^ 
langes de tontes formes; délayées dans l'eau chaude, eQai 
remplacent parfaitement les décoctions. Beaucoup de poadrà 
s'administrent à l'intérieur , mélangées avec le son ; cdls 
dont la saveur serait trop forte , en breuvages ou en bols; h 
plupart des poudres stomachiques et cordiales , délayées dans 
le miel. La dpse est subordonnée à la nature du médicamat 
et aux circonstances particulières , mais elle est le plus m- 
vent de 6a à ia5 grammes ( a à,4 onces ) au plus, ponrla 
poudres qui ne possèdent pas des propriétés très-énergiques. 
Précipité. On nomme ainsi divers oxydes de mercnre,fe 
blanc, le jaune on turbith minéral, le rouge. Ce dernier ot 
le plus usité dans la pratique vétérinaire : il est détersif, 
légèrement escharotiqne et rongeant, peu employé aa-de- 
dans. 

Purgatifs. Médicaments qui ont la propriété de provoancr 
les évacuations intestinales ; on les distingue, d'après W 
degré plus ou moins prononcé d'énergie, en laxatifs on sim- 
plement relâchants , ce sont les plus faibles ; en minontift 
ou lents i en drastiques ou actifs. Les purgatié les pins osités 
dans la pratique vétérinaire, sont : la manne, la crème dfi 
tartre, le sel de Glanber, le séné, la rhubarbe , le mercuie 
doux ou calomel, l'aloès, la gomme-gntte, le jalap. On associe 
souvent le savon aux drastiques , comme correctif. 

Quinquina. Cette écorce précieuse est d'un très -grand 
usage, justifié par ses propriétés toniques, fébrifuges, anti- 
putrides , astringentes ; propriétés qu'aucune antre substance, 
soit amère , âoit aromatique, ne possède à un degré aussi émi- 
nent. C'est le meilleur spécifique que Ton puisse employef 
dans les maladies gangreneuses, charbonneuses, épizooti' 
ques , les fièvres chroniques , et dans toutes les circonstances 
où les propriétés vitales ont besoin d'être promptement rele- 
vées. On l'administre à l'intérieur, à la dose deSi à i2& 
grammes ( i à 4 onces ), délayé dans le vin on tout autre li- 
quide approprié, ou en forme de bols ; à l'extérieur, on en 
saupoudre les plaies de mauvais caractère , et on le fait entrer 



▼OGABULAïaS DS PHARMACIS VETERINAIRE. 2/^3 

ïans les fomentations, cataplasmes et lavements antisepti- 
bues. On l'associe souvent au camphre , à l'opium, aux sub- 
stances aromatiques, à Téther, etc. 

Hafraichissants. On donne ce nom aux substances médi- 
catnenteuses ou antres qui ont la propriété de diminuer la 
chaleur surnaturelle du corps et de modérer la trop grande 
activité du sang. De ce nombre sont Veau blanche , les dé« 
^coctîons émollientes, les bobsons acidulées, l'oxymel simple, 
le sel de nitre , la crépie de tartre. 

Réglisse, Cette racine , d'une saveur très-sucrée , est pecto- 
rale , incisive, légèrement diurétique , très-adoucissante ; on 
remploie dans la plupart des préparations bachiques et inci- 
sives, presque toujours associée avec le miel et la poudre de 
l^nimauve. 

Relâchants, On appelle ainsi les médicaments qui ont la 
propriété de diminuer la rigidité des solides , ou de rétablir 
la liberté du ventre. Ce mot est, en conséquence, synonyme 
de laxatif ou d*émollient. Voyez EmoUients , Laxatifs, 

Résines. Ce sont des sucs concrets , plas ou moins qdorants, 
^i découlent de certains végétaux, naturellement ou par des 
incisions pratiquées exprès. ( Voyez Baumes , Gommes , Ré^ 
sines , Térébenthine. ) Leur principal caractère distinctif est 
d'être inflammables, insolubles à Teau , solubles dans l'alcool 
et les huiles -, ce sont des espèces d'huiles essentielles dessé- 
chées. 

Résolutifs. On nomme ainsi les médicaments auxquels on 
attribue la propriété de diviser les humeurs accumulées sur 
un point quelconque de la surface du corps , et de faciliter 
leur rappel dans le système général de la circulation. Ils pa- 
raîtraient au premier abord être la même chose que les fon- 
dants ; mais ils en diffèrent d'une manière assez sensible , en 
j ce qae ces derniers agissent spécialement sur les engorge- 
I ments chroniques, tant au dedans qu'au dehors; tandis que 
les résolutifs proprement dits sont employés contre les tu*, 
meurs et autres engorgements ayant un caractère inflamma- 
toire. Les solutions salines , les liquides spiritueux, l'eau de 
Goulard , la teinture de cantharides , la glace , le vinaigre , 
sont des résolutifs'; le savon , l'onguent mercuriel double, la 
poix noire et de Bourgogne, l'onguent vésicatoire, l'assa-fé- 
tida, la gomme ammoniaque, les préparations mercurielles 
et antimoniales^, l'aloès, etc., sont considérés comme de vé-. 
niables fondants. 
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Mkubarhe. Cette racine exotique, d'une saveur acre et aro- 
matique , est un excellent purgatif tonique et vermifuge ; 
mais on l'emploie bien plus souvent comme stomachique (|a« 
comme évacuant, à moins que «e ne soit mélangée avec des 
purgatifs plus énergiques; elle est 'même iégèremant astria-f 
gente quand elle ne purge pas. 

On 1 administre en poudre, à la dose de id à 61 granmaa 
( 4 gros à a onces ) , selon l'effet que Ton s'en propose, filla 
entre dans la plupart des compositions cordiales , stomachi- 
ques , vermifuges ; elle convient beaucoup dans les diarrh^ 
chroniques, à la suite des indi gestions et de la gras-fondura* 

Ricin. Les semences de cette plante, douéesr d'une pcoppiécé 
purgative très-énergique, se donneat au tiheval , à la dosa 
de 4 à 8 grammes ( 1 à s gros ), pilées avec un peu de aMtl 9 
l'huile que Ton en retire , beaucoup phis douce , s'administna 
à la dose de i a5 à a5o grammes (4^8 onces ) , et devient an 
très-bon laxatif. 

Romarin, Cette plante possède à un très*haat degré lee 
propriétés aromatiques , et s'emploie -soQveut , ainsi que sOd 
huiie essentielle. Voyez Aromates^ Huile, essentielle. 

Rue, Planté d'une saveur amère et désagréable ai d*»w 
odeur très-fettde. Elle est vermifuge, antiveuteuse , valDé«> 
^aire, antispasmodique, administréa à- petites doses. Piléa 
avec de l'huile , oa en compose des tepiqoei! résolutif ; aaa 
hiiile essentielle possède à un degré éminènt ces diverses pco» 
priétés et s'emploie fréquemment à l'extérieur. 

Sabine. Cette plante possède à peu près les mêmes ptom 
priétés que la précédente ,> quoique ne présentanft ■ pas» l«s 
mêmes caractères physiques. On l'empUie dans quelqaai 
poudres composées. • ■' ^ < .\..>,. 

Safran de mar». Yojez Fer* 

■Sauge. Cette plante possède à peu près les même» pra<» 
priétés que le roamrin. On l'emploie souvent à l'intérieur , 
soit sente, soit associée à d'autres excitants; l'infusion 'de 
sauge miellée esl ua très-ben sudorifiquedoaz, très-propra 
à prévenir les suites des arrêts de transpifation. • > 

Savon. La comhiiiaison .des alcalis avec 'les* huiles et corpt 
gras donne naissance- à divers prodaits^anxqnels on donna 
le nom de savons. Il y en a de plusieaM sorteS' : le savon or« 
dinaire s'emploie fréquemoMot, taatà riatérieur qu*à Tex** 
térieur, comme résolutif , fondant, dépuratif s diurétique; on 
en compose d^ liniments très-^tilsy 4ail»}««fDalwras des tea^r 
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âoas ; ses propriétés fondantes s*alHent très*bien à celles de 
l*aloès, da mercure doux, de l'assa-fétida, de la gomme 
ammoniaque; on l'adjoint comme correctif à un grand nom- 
i>re de substances. L'eau de savon est le meilleur antidote 
des acides concentrés et des poisons minéraux. Le savon 
mou, ou savon vert, est préférable pour Tusage externe. 

On compose avec Thuile empyreumatique animale, un sa- 
von qui en rend l'emploi à l'intérieur infiniment plus com- 
mode, et qne Ton administre comme vermifuge^ à la dose 
de i6 à 63 grammes (4 à i6 gros). 

Scille { ognon de ). C'est une racine bulbeuse très-acre , 
el dont les propriétés énergiques la font employer fréquem- 
ment comme diurétique, incisive, fondante. Elle entre dans 
quelques composés officinaux ou magistraux; mais le plus 
fréquent usage que l'on en fait est en forme d'oxymel. 

Sels, On donne ce nom à des produits chimiques résultant 
de la combinaison des acides. avec des terres, des alcalis et 
certains métaux. On nomme bases saUfiables tontes les sub- 
stances susceptibles de subir cette combinaison. Ces com- 
posés fournissent une série nombreuse de médicaments y 
parmi lesquels nous remarquerons les suivants : 

Le sel marin (mnriate de soude) est résolutif, fondant, 
diurétique , purgatif, administré à haute dose ; on l'emploie 
souvent à l'intérieur pour aiguiser l'appétit , en mastigadour 
pour stimuler l'action des glandes salivaires dans les épizoo- 
ties ; on le fiiit entrer dans des lotions résolutives et dans 
plosieurs préparations iintipsoriques. 

Le sel de Glauber (sulfate de soude) et le sel dtEpsom (sul- 
fate de magnésie) s'emploient comme purgatifs minoratifs , à 
la dose de i35 gramçies (4 onces). 

Le sel ammoniac (muriate d'ammoniaque) sert à com- 
poser des lotions résolutives; on l'emploie à l'intérieur, à 
la dose de i6 à 3i grammes (4^8 gros), cornue fondant» 
diurétique, diaphorétique ; il est très-utile dans le traitement 
du farcin et de tous engorgements lymphatiques des glandes. 

Le sel de chaux (muriate de chaux) possède à peu près les 
mêmes propriétés que le précédent, mais à un degré bien 
pins énergique; il s empioie dans les mêmes circonstances. 

Le sel de niire (nitrate de potasse) est diurétique, rafraî- 
chissant , tempérant; on l'administre à la dose de 8 à 3i 
grammes (3 à 8 gros) et plus, dans les cas où les antiphlo- 
gistiques sont indiqués ; il est cependant bon de remarquer 
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qne ce médicament devient excitant <jaand on Tadministre à 
trop hante dose. 

Le sel de tartre n'est autre que le souft-carbonate de po* 
tasse. Voyez Alcalis. 

Séné, Cette feuille entre, à la dose de3i à 6a grammes 
(i à 2 onces), dans plusieurs purgatifs composés. Mais elle 
n'agit pas assez sur le tempérament du cheval pour être em- 
ployée seule. 

Soufre, Ce corps , par les nombreuses combinaîsoBs qu'il 
est susceptible de subir, donne naissance à on très-grand 
nombre de composés, tous très*employés dans les arts« Il est 
Torigine des acides snlfurique et sulfureux, et par conséquent 
de la série nombreuse des^sulfetes et sulÂires. La mécjbcitte 
remploie en nature comme antipsorique, incisif, dépuratif» 
diaphoré tique; il entre dânrnne foule de prescriptienspar 
lui ou par ses composés.- On donne la fieur de soufre à â'inté» 
rieur, à la dose de 3t à ii5 grammes ( i once à 4). 

Stimulants, On donne ctf nom à toutes les substances qui, 
appliquées soit au-^dedans , soit au-dehers, accroissent l'adti* 
vite de la circulation; ils tiennent le milieu, quanta leur 
mode d'action , entre les fortiftants et lesirntants* De ce non* 
bre sont tous les spiritueux;- Jes' aromatiques sous quelque 
^ forme qu'on les administre', iecamphretet les amers à haute 
dose, Tammoniaque liquide, la teinture de <oantfaavides en 
frictions, l'exercice un peu forcé, etc., etc. Les stimulantai 
en général, sont indiqués toutes les fois qu'il faut rantoie» 
qnelques-'unes des propriétés vitales. 

Sublimé corro5t/ ( mnriate sur-oxygéné de mercure ). Ce sel 
est un puissant escharotique , très-employé dans la chirui^ie 
Tétirinaire; sa dissolution est Un très-bon détersif pour les 
ulcérations farcineuses et dartreuses; on l'administre quel* 
quefois à l'intérieur à la dose de a grammes à a grammes i9 
centig. (36 à 4o grains) , dans letraitement des maladies enta* 
nées rel)elles et de la morve $ on t'incorpol'e avec le savon , la 
gomme ammoniaque ou Tassa-fétida , pour le eonvertir en 
bols. 

Sudorifiques. Voyez Diaphorétiques. 

Sulfates. Sels formés par Tacide sulfurique. 

Sulfate eCalumine (alun). Ce sel possède une propriété as* 
tringente très-énergique, qui le fait employer avec succès 
toutes les fois qu'il faut resserrer fortement et brusquement 
Jes tissus relâchés. On le fait entrer dans beaucoup de lotions 
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kslringentes, et on en saupoudre les ulcérations lég^s et 
les plaies molles et baveuses ; nais on l'tfiB|Uoie rarement à 
TiOtériettr. 

Sulfates de soude,' de 'potasse, etc. Voyez Sel deGlauber^ 

Sulfates de fer, de cuivre, de zinc. Voyez FitrioL 
Sulfures. Ce sont des corps composés résultant de l'union 
du soufre avec les bases terreuses, alcalines on métalliques. 
Voyez antimoine t Mercure, 

Sulfure de potasse (foie de squfre ). Il est employé avec suc- 
cès à l'extérieur dans le traitement de la gale, des dartres» 
de plusieurs maladies de peau, et comme fondant. Il, sert à 
a>mpo6ervdes lotions sulfureuses et des pommades antl- 
psoriqjoes. 

Sureau, L'infusion des fleurs de cet arbrisseau s^emploie à 
Vextérieur comme résolutive , et au dedans cooune diaphoré- 
tique. 

. Tabac» On prépare avec les feuilles de cette plante des 
topiques résolutifs dans le genre de ceux de rue; avec sa dé* 
coction additionnée d'huile de noix, des lavements purgatifs; 
«veo la même décoction chargée de sel marin, 4es lotions 
qui, employées à chaud, secondent très -bien les diverses 
onctions dans le traitement de la gale et de toutes les mala- 
dies de peau. Administré à l'intérieur, même à petite dose» 
le tabac en pondre est un violent purgatif. Les diverses pré- 
parations de tabac sont très- bonnes pour détruire la vermine 
dont les animaux sont qnelquefois dévorés , et pour écarter 
les mouches. 

TartraU acidulé de potasse (crème de tartre). Elle est tem- 
- |}érante, rafraîchissante, diurétique, laxative; on la donne 
à la dose de 60 à laS grammes (2 à 4 onces) ou au-delà ^ 
selon l'effet que l'on veut obtenir. 

Teinture, Les teintures ne sont autre chose que de l'esprit 
«lus ou moins affaibli, chargé de tous les principes solubles 
des corps. Celles dont l'usage est le plus répandu dans la 
pratique vétérinaire sont : 

La teinture de cantharides. Voyez Cantharides, 
La teinture de myrrhe est très-utile dans le traitement des 
lésions des tendons avec ou sans solution de continuité , et 
dans le pansement des plaies de mauvais caractère; elle est 
digestive, tonique, détersive, cicatrisante, légèrement irri- 
tante, et favorise l'exfoliation des parties cariées. 
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La teinture ételoès possède à peu près les mêmes proprîè* • 
tés qne la précédente ; elle est en outre stomachiqne , et 
s'emploie comme telle à la dose de 3o à 180 grammes ( a à 6 
onces), dans nn breavage approprié. 

Teinture de vaUriatie composée. Elle s'administre à U dose 
de 3o à ia6 grammes ( 1 à 4 onces) dans les affections spaa- 
modiques, vermînettses, les coliques venteuses et antres 
trancnées non inflammatoires, mais surtout dans les indi- 
gestions. 

Térébenthine, C'est un suc résineux , fluide , qui découle 
naturellement on par incision , du tronc de tous les arbres 
de la famille des pins. Elle est très-usitée dans la pratique 
vétérinaire; on l'administre quelquefois à l'intérienr- comme 
diurétique , incisive et comme pectorale. Appliquée an-de- 
hors, elle est digestive, résolutive, vulnéraire, fortifiante; 
on en compose des onguents , des charges et autres topiques 
analogues : on s'en sert pour le pansement des plaies simples. 

Les substances connues sous le nom de poix grasse, pùix- 
de Bourgogne f paix^rétine, ne diffèrent de la térébenthine 
que par une consistance plus ou moins solide, qu'elles doi- 
vent à l'action de l'air on des manipulations particulières 
qui les ont privées plus ou moins complètement de cette fanile 
essentielle à laquelle la térébenthine doit sa fluidité. Elles 
jouissent à peu de chose près des mêmes propriétés que la 
térébenthine , et s'emploient fréquemment dans les charges 
et antres topiques fondants , résolutils et fortifiants. La poix- 
résine est entièrement privée d'huile essentielle et sèche; 
on la pulvérise' pour saupoudrer les plaies qni donnent du 

Thériatfue. Voyez Electuaire. 

Toniques. On nomme ainsi toutes les substances auxquelles 
on attribue la propriété d'accroître graduellement l'énergie' 
des propriétés vitales, tant an-dedans qu'au-dehors. Ce mot 
est, par conséquent, à peu près synonyme de cordial, forti-' 
fiant, stimulant ; mais il y a quelques différences dans le mode 
et le degré d'action de ces divers ordres de substances ; ainsi , 
par exemple, l'action des cordiaux proprement dits est pins 
vive et plus passagère ; ils n'agissent d'ailleurs qne du detians 
au-dehors; celle des fortifiants est lente et soutenue. Les sti- 
mulants agissent encore plus vivement qne les cordiaux et 
peuvent s'appliquer à l'extérieur comme à l'intérieur; les to- 
niques agissent a très-peu de chose près comme les forti^ants. 
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tjes substances auxquelles on accorde le plus généralement 
ces diverses propriétés, sont tontes eelles désignées à l'article 
des stimulaûts: la thériaque, lés diverses préparations de ge- 
nièvre, les préparations martiales, la glace, etc., etc. ; il faut 
y joindre les moyens hygiéniques. Les toniques sont néces- 
saires dans la plupart des convalescences, et toutes les foia 
que les forces ont besoin d'être soutenues ou ranimées ; mais 
l'on doit s'en abstenir toutes les fois qu'il y a des signes d'in- 
flammation. 

Valériane, Cette racine, d'une saveur Acre et d'une odeur 
extrêmement désagréable, est antispasmodique , tonique, tue 
les vers et dissipe les vents. Elle forme la base de la teinture 
dé valériane composée , dont il est parlé plus haut, et entra 
dans plusieurs mélanges. . 

Vermifuge, Voyez, au précédent chapitre, le mot Vers, 

Veri»de-gris. Voyez Acétate de cuivre. 

Vin, Cette liqueur n'est pas moins utile aux animaux dans 
leur» maladies, qu'aux hommes ; il est «mineromeni tonique, 
fortifiant; il est le véhicule de'beancoap de breuvages desti- 
néaà relever les forces, et s'administre à'la<iosc d'un à deux 
litres. Le vîn chaud miellé est un très-bon vutnéraire qui ci? 
catrise promptement les plaies légères eX déterge les vieilles; 
celui dans lequel on a fait bouillir des plantes aromatiques 
est UB puissant fovtifiant. Enfin le viuaigpe est résolutif, ra- 
fnichissant, tempérant, et réveille l^appétit ; tl entre dans 
VB grand nombre de eomposés 'magistraux ou officinaux. 

Vitriol. Il y a troia sels vitrioliqnes : le blanc (sulfate de 
zinc), le vert (sulfate de fer], le bleu (sulfate de cuivre). Le 
premier est résolutif, astringent; il s'emploie dans les collyjes 
et dans quelques préparations siccatives et astringentes. Le 
▼itriol vert est très-astringent; il s'emploie à l'extérieur dans 
un grand nombre de préparations^ styptîques et fortement ré-* 
soltttives; on l'administre aussi au «dedans à la dose de Bk 
i6 grammes (s à 4 gros) et plus., comme apéritif, tonique et 
astringent. Enfin, le vitriol bleu, pluç actif -que les deux au- 
tres, s emploie spécialement comme caiistique ; il entre aussi 
dans des collyres et lotions. 

Vulnéraires. Médicaments qui ont la propriété de guérir 
les blessures ; tels sont : le banme^ vulnéraire, l'eau-de-vie 
caaipheée , l'eau de boule, les diverses liqiieurs spirituenses, 
|e« plantas 4r0miiti^tt«s, etc., ^. ' 
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FORMULES 

Dit PMliaPALlS PRÉPARATIONS MAGISTRAL» PRE8CRITSS DAHt 
CB M AMV£L. 

1. Boisson adoucissante. 

Faites bonîllir i5o oa ^7$ grammes (8 oa la onces) 
d'orge dans ane petite quantité d'ean ; rejetez ce premier dé* 
coctom ; remplacex-le par sept on huit litres d'ean; soumettes 
de nouveau à rébnUition jusqu'à ce que le grain soit bien 
IramoUiy bien renflé; retires dnfen; délayez 5oo grammes 
( 1 4i?re) de miel dans la boisson^ et présentez au malade. 

2. Boisson tempérante, rafraîchissante » 

Dissolvez 5oo grammes ( t livre) d'ozymel simple dans 8 
litres d*eau blancnie par la fécule, ou dans une égale quantité 
d'eau d'orge préparée comme ci*dessus , d'eau de guimauve 
ou de graine de lin. 

3. Breuvage adoucissant. 

Faites bouillir 60 grammes (a onces) de raeine de gui- 
mauve, 3o grammes (1 once) de graine de lin et 3o grammes 
( 1 once) de racine de réglisse concassée, dans deux litres 
d'eau ; ajoutez i a5 granmies (4 onces) de miel. 

4. Breuvage adoucissant et calmant. 
Faites une décoction de têtes de pavot dans une suffisanta 
quantité d'ean ponr en avoir un litre ; passez et ajoutez 3o 
grammes ( 1 once) de gomme arabique, 60 grammes (a on- 
ces) d'huile d'olive et 1 a5 grammes ( 4 onces) de miel. 

5. Autre, 
Faites bouillir dans nn litre et demi d'eau, quatre têtes de 
pavot et 60 grammes (a onces) de racine de guimauve ; pas- 
sez et ajoutez ia5 grammes (4 onces) de miel. 

6. Breuvage antispasmodique. 
Faites infuser, dans un litre d'ean, 60 grammes (a onces) 
de valériane ; broyez 1 5 grammes ( 4 gros ) de camphre dans 
un mortier, en y ajoutant quelques gouttes d'alcool ; incorpo- 
rez dans deux jaunes d'œub ; délayez le tout dans l'infusion » 
et Eûtes prendre en une dose. 
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6 bis. 
Infusion de yalériane ci-dessus, un litre; camphre, opium, 
7 grammes i/a (s gros) de chaque; esprit de nitre dulciBé, 
3o grammes ( i once ). Mêlez et administrez comme ci-dessus. 

7. Breuvage antispasmodique et anti-putride. 
Quinquina concassé, 90 grammes (3 onces) ; racine de va- 
lériane, 3o grammes (i once); faites bouillir pendant une 
demi-heure dans deux litres d'eau; passez, ajoutez 1 80 gram- 
mes ( 6 onces ) de miel , 60 grammes ( a onces ) d'acéute d'am- 
moniaque, et divisez en deux ou trois doses à prcindre daps 
la journée. 

8. Breuvage antispasmodique et carminàtif. 
Racine de valériane, 60 grammes (a onces). Faites bouillir 

pendant quelques minutes; ajoutez 3o grammes ( 1 once) de 
fleur de camomille, passez au bout d'une heure d'infusion. 
Ajoutez àlacolature : éther snlfurique, 3o grammes (i once); 
opium exotique, 7 grammes 5o à 1 1 grammes 5o ( a à 3 gros). 
Pour un breuvage à faire prendre froid une ou plusieurs fois 
dans la journée. 

9. Breuvage bachique. 

Baumede soufre, 3o ou 45 grammes (i once ou i once 17a); 
miel, 90 grammes ( 3 onces) ; lùêlez et délayez dans un litre 
de décoction émoUiente chaude, ou de têtes de pavot si la 
toux est fréquente et sèche. 

10. Breuvage calmant. 

Huile d'amandes douces, a5o grammes (8 onces); sirop de 
miel, laS grammes (4 onces); teinture d'opium, i5 grammes 
(4 gros). Mêlez pour faire avaler en une ou deux doses. 
11. Breuvage contre la météorisation du cheval. 

Faites infuser 60 grammes (a onces) de fleurs de camoinille 
romaine et 3o grammes (t once) d'anis dans deux litres d eau 
bouillante; laissez refroidir, ajoutez 60 grammes (a onces) 
d'éther sulfurique ; administrez en deux fois. 
12. Autre. 

Mettez, dans un litre d'eau ou de vin, 60 grammes ( a on- 
ces) d'ammoniaque et 60 grammes (a onces) de thériaque; 
faites prendre en deux fois. 
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13. Breuvage diaphorétique, 
BApares de gayac, 90 grammes (3 onces); baies de geniè- 
vre, 60 grammes ( a onces) ; fleurs de houblon, 3o grammes 
( I once). Faites bouillir le gayac pendant un quart -d'heure 
dans deux litres d'eau : ajoutez alors le genièvre» le houblon, 
et laissez infuser pendant deux heures. Passez la décoction, et 
ajoutez-y 180 grammes (6 onces) de miel avec 3o grammes 
(i once) de carbonate d'ammoniaque ou i25 grammes (4 
onces) d'esprit de MîndéréruS. P&rtagéz en deuï doses. 
14. Breuvage diurétique. 
Faites deux litres de décoction de graine de lin ; dissolvez 
dans le décoctum 60 grammes (2 onces) de nitrate de potasse, 
et administrez en deux fois. 

. 15. Jutre. 
Faites deux litres de décoction de graine de lin ; incorporez 
' 60 grammes (a onces) de térébenthine fine dans quatre jaunes 
d'oeufs; délayez le tout dans le décoctum, et administrez en 
deux fois. 

16. Jutre. 

Vin blanc, t kilogramme (a livres); assa-fétida, sel de 
nitre, de chaque, i5 grammes (4 gros); oxymel sciliitique, 
ia5 grammes (4 onces). Mêlez comme ci-dessus. 
n . Breuvage purgatif minoratif. 

Faites bouillir dans un litre et demi d'eau, 3o grammes 
( I once) de séné ; coulez et ajoutez 180 grammes (6 onces) de 
sulfate de magnésie ou de soude. 

1%, Breuvage purgatif drastique. 

Dissolvez dans un litre d'eau-, 90 grammes (3 onces) de 
sulfate de magnésie , ajoutez 3o grammes ( i once ) d'aloès en 
pondre, et 60 grammes ( a onces) de miel. 

19. Breuvage purgatif tonique. 

Séné , 60 grammes (a onces) ; rhubarbe, 3o grammes ( i 

once); anis entier, i5 grammes (demi-once). Faites infuser 

pendant deux heures dans un litre d'eau bouillante ; passez 

en exprimant fortement ; ajoutez à lacolature laS grammes 

( 4 onces ) de miel, et i a5 grammes ( 4 onces ) de sel aepsoife. 

20. Breuvage stimulant. 

Bois de gayac rApé| laS grammes (4 onces) *, racine de 
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' gentiane 60 gràinmes ( 2 onces) ; feuilles de saage, une fof te 
' poignée; eau, 3 litres. Faites selon l'art, et ajoutez à la dé- 
coction refroidie i litre d'eau-de-vie et 3o grammes ( 1 once) 
d^ammoniaque liquide; divisez en quatre doses à prendre 
dans la journée. 

20 bis. 

Poudre de gayac, aSo grammes (8 onces); de gentiane , 
j a 5 grammes ( 4 onces) ; sel de nitre , 60 grammes (a onces). 
Mêlez et divisez en huit paquets, dont on donnera un, soir et 
matin , dans un litre d'eau chaude ou de viu. 

21. Breuvage stimulant, carminatif. 
Faites infuser dans a litres d'eau bouillante 60 grammes 
( a onces ) de menthe poivrée, et i5 grammes ( 4 gros) de 
camomille romaine. 

22. Breuvage stimulant et antiseptique, 
Ecorce de chêne ou de quinquina , 60 grammes ( a onces). 
Faites bouillir^ pendant une demi-heure, dans 1 litre d'eau 
et autant de vin rouge ; jetez une poignée d'espèces aromati- 
ques dans la décoction avant de la retirer du feu ; laissez in- 
fuser pendant une heure et passez. 
22 bis. 
Faites bouillir doucement 60 grammes ( a onces ) de quin^ 
quina concassé dans 1 litre d'eau; laissez refroidir, passez, 
ajoutez 180 grammes ( 6 onces) d'acétate d'ammoniaque, et 
administrez en nne seule fois. 

23. Breuvage stimulant fébrifuge. 
Faites bouillir 60 grammes ( a onces ) d'écorce de saule ou 
de chêne dans i litre d'eau ; ajoutez 26 décigrammcs ( deux 
scrupules ) de sulfate de quinine , ensuite quelques gouttes 
d'acide sulfurique. 

24. Breuvage tempérant. 
Faites infuser pendant une heure environ 180 grammes 
( 6 onces ) de feuilles de bourrache dans a litres d'eau ; pas- 
sez et ajoutez a5o grammes ( 8 onces) d'oxymel simple. 
25. Jutre. 
Faites bouillir deux poignées de feuilles d'oseille dans 2 
litres d'eau; passez et ajoutez ia5 grammes (4 onces) de 
miel. 

Vétérinaire, %\ 
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26. Breuvage tonique, 
faites bouillir dans an litre et demi d*eaa 60 grammes 
( 1 onces 7 de racine de gentiane , 3o grammes ( i once ) de 
petite centaarée et i5 grammes (demi-once) d'absinthe; 
coulez et adminbtrez tiède. 

27. Breuvage toniqve carminaUf. 
T^ériaque» 3o grammes (1 once); étber, de i5 à 3o 
grammes ( 4 ^ B gros ); miel , laS grammes (4 onces). Mê* 
lez le tout dans une bouteille de Tin. 

28* Breuvage vermifuge. 
ll|êlez 3o grammes ( i once ] d*haile empyreumatique avee 
jeui jaunes c œufs ; ajoutez 3o grammes ( i once ) de miel, et 
délayez le tout dans i litre d'eau ou une infusion àe plantes 
amëres ; réitirez pendant plusieurs jours de suite. 
^. Oatasplasmê astringent, 
Délayet cftiatre ou six poignées de suie de cheminée dans 
ftuffisante (][aàntit6 de vinaigre. 

30. Cataplasme anodin. 
Faites bouillir une poignée de racine de guimauve et quatre 
ou six têtes de pavot concassées dans suffisante quantité d*eaa. 
Ajoutez Suffisante quantité de farine de lin ou de mie de pain ; 
déposez ce cataplasme sur un bandage, arrosez la surface 
avec "1^5 grammes ( demi-oûce ) de laudanum , et appliques 
de suite. 

31 . Cataplasme émolUent, 

Faites cvîre un iostanlk en ipetouant coatinnéllementy suffi- 
sante (|u«ntiiéd«) ftfin% de Kn dïins suffisante quantité d'esu} 
laissez tefreisKr au degré conv/enable et appliquât. 
32. Cataplasme émollient résolutif. 

Herbes émolUentès sèches et hachées, une forte poignée; 
f ailes-Us cuire dans suffisante quantité d'eau; délayez alors 
5oD grammes ( i livre) de farine d'orge; cuisez en consis* 
tance dt cataplaanis« et ajoutez, en le retirant du feu, 3a 

frammes ( i once ) d'extrait de saturne. Si l'on emploie les 
erbes fraîches, il faudra doubler là dose. 

33. Autre. 
Dans une forte décoction de feuilles de laitue «t de têtes d« 
pavot, jfaitçs. cuire suffisante quantité de farine de ilip^ ^de 
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pondre de guimauve poar un cataplasme, auquel on pourra 
ajouter 4 grammes ( i gros ) de caiophre incorporé ^ns nii 
jaune d'œnf , par demi^kilograrome ( i livre). 

34. Autre. 

Faites un cataplasme avec un demi-kilognimme ( i livre ) 
de farine de seigle et une forte décoction de Éeurs de snreaa 
et de têtes de pavot; ajoutez-y 3o grammes (i once) de cara* 
phre divisé à faide d'un peu d'huile ou d*essence de téré- 
benthine. 

85. Cataplasme matunrtif. 

Mêles suffisante quantité de feuilles d*oseiIle cuites « quel- 
ques ognons cuits sous la cendre , et environ 3o o« €» 
grammes ( i ou 3 onces ) d'onguent basilicum. 

36. CaUtptaime rèsolu0. 

Farine de moutarde, 5oo grammes ( i livre) ; de Iki« tSa 
grammes ( 8 onces) ; gousses d'ail pitées , une paignée. Dé« 
iayex le tout avec suffisante quaatitéde fort vinaigia , paor- 
&ire un cataplasme cru. 

37. Cataplasme rubéfiant. 

Mêlez suffisante quantité de vinaigre et de pottdrè dé mou- 
tarde ; appliquez chaud sur la partie; 

38. Cataplasme tonique résolutif. 
Faites infuser deux po^nées de feuil|es de sauge on de 
menthe dans suffisante quantité de vin; ajoutez suffisante 
quantité de mie de pain ou de son ; appliquez tiède ; arrosez 
le cataplasme avec une nouvelle quantité de vin. 

39. Autre. 
Farine de seigle» espèces aromatiques ep pondre » de cha« 

que a5o grammes ( 8 onces); alun. 3o grammes ( i once) ; 
Tin rouge , suffisante quantité pour uii cataplasme cm, 

40. éhar^e résolutive. 
Faites fondre a5o grammes ( 8 onces) de poix noire, 6o 

grammes ( a onces) de térébenthine, eï ^o grammes (a onces) 
'huile d'olive. 

41. Autre. 
Faites fondre a5o grammes (8 onces) de térébenthine, aSo 
grammes ( 8 onces ) de poix noire , et éo grammes ( 2 onces ) 
4'on^ent de laurier; laisses; un peu refroidir «t ajoutez 3q 
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grammes ( i once ) d'essence de térébenthine et 3o grammes 
( I once } d'huile essentielle de lavande. 

42. Collyre émoUient. 

Ce collyre se compose*^ ainsi que les lotions douées des 
mêmes propriétés , avec des fleurs de mauve , de guimauve 
la graine de lin, etc. On passe la décoction dans un linge 
fin. 

43. Colfyre résolutif. 

Faites infuser 3o grammes ( i once ) de fleurs de roses 
rouges dans un litre d*eau bouillante, passez sur un linge fin, 
et ajoutez 8 grammes (a gros) de sulfate de zinc. 
43 bis. 

Faites infuser i5 grammes ( demi-once) d'iris dans i litre 
de décoction de laitue et de têtes de pavot ; passez, ajoutez de 
6oi laS grammes T a à 4 onces) d*eau-de-vie camphrée, 4 
grammes ( i gros) de vitriol blanc et autant de safran en 
poudre. 

44. Fumigation adoucissante. 

Feuilles de^mauve, guimauve , laitue verte, de chaque denx 
poignées; six têtes de pavot, 6o grammes ( 2 onces) de graines 
de Un. Faites bouillir le tout dans suffisante quantité d'eau, 
pour fumigations ou injections. 

45. Gargarisme adoucissant. 

Mêlez I aS grammes (4 onces) de miel avec un litre de dé- 
coction d'orge. 

46. Gargarisme détersif. 
Mêlez dans i litre d'infusion de sauge, laS grammes (4 
onces) de miel et 8 grammes ( a gros ) d'acide murUtique. 
47. Gargarisme rafraîchissant, ' 

Mêl^z dans i litre de décoction d'orge, ia5 grammes f 4 
onces) de miel et ia5 grammes (4 onces) de vinaigre. 
48. Gargarisme irritant-résolutif 
Miel rosat, ia5 grammes (4 onces), eau de Rabel, 8 gram- 
mes ( a gros ); ou bien, miel rosat, ia5 grammes ( 4 onces ) ; 
teinture de myrrhe et d'aloès , 3o grammes ( i once) de cha- 

49. Liniment adoucissant. 
Faites bouillir 60 grammes (a onces) de racine de guimauve 
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dans I litre d^eau; passez; ajoutez ia5 grammçs ^4 onces) 
d'huile d'olive ; agiteK le mélange dans une bQUtlsilIe e^ em- 
ployez de suite i 

49 bif. 
Mêlez parties égales d*onguent populëum , d'huile de lau-* 
rier et d'buile de pied de bœuf. 

50. Liniment calmant résoîutif. 
Onguents populëum et d'althéa, 90 grammes (3 onces) d« 
chaque; camphre, i5 grammes (ip once). Divisez le camphre 
à l'aide d*un peu d'huile , et mêlez. 
51. Jutre. 
Huile de camomille camphrée , laS grammes (4 pnces); 
ëther sulfurique et teinture d'opium ^ 3o grammes ( i once) 
de chaque. Mêlez pour un liniment. 

52. Lavement antiputride. 
Triturez 8 grammes ( a gros) de camphre dans an jaune 
d'œnf , ajontez-y i5 grammes (4 gros) de laudanum, et suf- 
fisante quantité de décoction de graine de lin pour un lave* 
ment. 

63. Lavement contre les coliques vermineuses. 
Valériane, 00 grammes (3 onces), six têtes de pavot; 
faites bouillir dans 2 litres d'eau ; pissez ; ajoutez à la décoc- 
tion tiède, huile empyreuma tique, 60 grammes (2 onces), 
camphre , 8 grammes (2 gros), opium, ih grammes (4 gros )• 
Pour deux lavements à donner à peu. de distancé l*un de 
Fautre. 

64. Liniment contre les brûlures» 
Mêlez a5o grammes (8 onces) d*ean de chaut et 36 j^ftm- 
me» ( I once ) d*huile d'olive ; agitez fortement dam unie bott- 
teille , et employez de suite. 

65. Jutre, 
Mêlez 125 grammes (4 onces) d'huile d'olive et 1 5 grammes 
(4 gros) d'extrait de satume ; préparez comme ci-dèssos. 
66. Liniment résolutif. 
Huile d'olive, i25 grammes (4 onces); essence de téré- 
benthine , 60 grammes ( a onces ) ; ammoniaque liquide , 46 
grammes ( i once 1/2 ); camphre, i5 grammes (4 gros). Mê- 
lez pour un liniment. 

Ou bien, savon vert, huile dolivci i a 5 grammes (4 onces) de 
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chaque; huile essentielle de thym et ammoniaque, de chaque 
3o grammes ( i once) ; camphre, i5 grammes ( 4 gros) . Dis* 
solveip le camphre dans Thnile; incorporez-y le sa /on, et 
ajoutez l'huile essentielle et l'alcali volatil. 

67. Lotion anti-érysipélateuse. 
Faites cuire quatre fortes poignées d'herbes émollîentes ou 
de feuilles de laitue et douze têtes de pavot, dans quatre litres 
^ d'eau; ajoutez une forte poignée de fleurs de sureau ; passez 
après une heure d'infusion hors du feu , et employez cette dé- 
coction tiède. 

68. Lotion antipsorique. 
Dissolvez 6o grammes ( i onces ) de sulfure de potasse dans 
quatre litres d'eau ; ajoutez So grammes ( i once) d'acide suU 
f urique ; employez de suite. 

69. Autre. 
Faites dissoudre 3o grammes ( i once) de sulfure de potasse 
et 125 grammes (4 onces) de savon vert dans 2 litres d'eau. 

70. Lotion astringente. 
Alun. 125 grammes (4 onces); vitriol bleu et blanc, 61 
grammes (2 onces) de chaque; eau-de-vie, 5oo grammes (i 
livre); eau de rivière, i kilogramme et demi (3 livres): 
mêlez. Cette lotion, qui est très-astringente, peut être éten- 
due d'eau si elle se trouve trop forte , ou remplacée par ia 
suivante , si elle ne lest pas assez. 

71. Lotion astringente et répercussive. 

Faites infuser 62 grammes ( 2 onces) de noix de galles pen- 
dant quatre jours, dans i litre de vinaigre; passez, et ajou- 
tez à la colalure, vert-de-gris et vitriol vert, 3o grammes 
(1 once) de chaque. 

Celte préparation, extrêmement énergique, ne doit êÉre 
employée, seule ou étendue d'eau , qu'avec beaucoup de cir- 
conspection , elle est utile dans les vieilles eaux des jambes 
qui ont résisté à tous autres remèdes, et dans tous les cas où 
l'u^ge des astringents énergiques est indiqué. 

72. Lotion émollienle. 
Faites bouillir, dans suffisante quantité d'eau, feuilles fraî- 
ches de mauve, guimauve , bouillon blanc, laitue verte, 
pariétaire, de chaque parties égales ; passez en exprimant 
légèrement. Ou peut substituer à ces plantes toutes celles <|ui 
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sont reconnues jonir des mêmes propriétés; n'en employer 
qa'ane seale, on en faire entrer nn plus grand nombre. 

On rend ces décoctions anodines en faisant bouillir avec 
les plantes quelques têtes de pavot, ou en ajoutant 3o gram- 
mes (i once) de laudanum par litre de décoctum. 
73. Lotion résolutive. 

Fleurs de mauve , de guimauve , de camomille, de sureau; 
de chaque, une poignée. Faites infuser dans a litres d'eau 
bouillante ; passez avec expression. On ajoutera un peu d'eau- 
de-vie camphrée dans cette infusion tiède, au moment de 
s*en servir. 

73 bis. Autre. 

Prenez de Teau de rivière ou de fontaine ; faites-y fondre 
autant de sel de cuisine ou de sel ammoniac qu'elle eu pourra 
dissoudre; ajoutez ii5 grammes (4 onces) d'eau-de-vie cam- 
phrée par litre; agitez ce mélange chaque fois que vous eu 
emploierez. 

74. Mixture astringente résolutive. 

JExtrait desaturne, 3o grammes (i once); vinaigre, 180 
grammes (6 onces), ou eao^e-vie camphrée, 60 à laS gram- 
mes (a à 4 onces); eau, i kilogramme {2 livres). 

Ayez soin d'agiter ce mélange chaque fois que vous vous en 
servirez. 

75. Mixture irritante et résolutive. 

Versez doucement et avec précautiou , 3o grammes ( 1 
once) d'acide sulfuriqne sur 60 grammes (a onces) d'essence 
de térébenthine, et mêlez ex.actement. 

76. Autre. 

Essence de térébenthine, teinture de myrrhe et d'aloès, 
parties égales de chaque. 

77. Autre. 

Essence de térébenthine , 60 grammes ( a onces); ammo- 
niaque et teinture de cantharides, 3o grammes ( i once) de 
chaque. Mêlez. 

78. Autre. 
Essence de térébenthine, trois parties ; esprit de sel , une 
partie. Mêlez avec précautiou. 

79. Autre. 
Prenes de l'eau-de-Vie camphrée, et faites-y fondre autant 
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4e savon quelle en pourra prendre : on donnera plus d'é- 
nergie à ce médicament en y ajoutant 3o à 60 grammes f i 4 
^ onces) d'alcali volatil par kilogramme (par livre), ou de Oa à 
ia5 grammes ( a à 4 onces) de teinture de cantharides. 

80. Onguent antipsorit/ue. 
Mêlez dans un Aortier a&o grammes (8 onces) d'onguent 
mercuriel double , 180 grammes (6 oncesj de fleur de soufre, 
3o grammes ( 1 once) de cantharides en poudre, et Soo 
grammes ( i livre) de saindoux. 

81. Jutre. 

Onguent mercuriel double, laS grammes (4 onces); savim 
vert et huile de cade , 60 grammes (2 onces) de chaque. 

82. Autre. 

Onguent mercuriel , 180 grammes ( 6 onces) ; savon vert » 
180 grammes (6 onces) ; fleur de soufre, 62 gramme8(2 onces) ; 
poudre de staphisaigre , 3o grammes (i once) ; essence de té- 
rébenthine, 3o grammes (i once). 

83. Jutre. 

Onguent mercuriel et savon vert, i53 grammes (5 oncâ) 
de chaque; sulfure de potasse en poudre, teinture de cantha- 
rides, essence de térébenthine, de chaque 60 grammes (a 
onces). Mêlez. 

84. Onguent desskcatif, 

Cérnse, Soo grammes (1 livre) ; sulCate de zinc et sel de 
Saturne , 6a grammes (2 onces) de chaque. Broyez sur un por- 
phyre, en ajoutant , petit à petit, suffisante quantité d'hnile 
d'olive pour en former une pâte molle; faites fondre, d'autre 
part, a kUogrammes (4 livres) de saindoux avec ia5 grammes 
(4 onces) de cire jaune ; ajoutez la pâte ci-dessus , et mêlez 
exactement. 

Cet onguent est un excellent dessiccatif, qui convient dans 
toutes les circonstances où il importe d'obtenir une cicatrisa- 
tion prompte. 

85. Onguent digestif. 

Triturez dans un mortier 60 grammes ( a onces) de téré* 
benthine et deux jaunes d'œufs; incorporez peu à pea suffi- 
sante quantité d'huile. 

On anime ce digestif en y ajoutant nn peu d'onguent 
^yptiac, ou de teinture de cantharides. 
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86. Optât béchique adoucissant • 
Mêlez 60 grammes ( 3 onces) de poudre de guimauve, 60 
grammes ( a onces) de réglisse et autant dégomme arabique, 
avec a5o grammes ( 8 onces) de miel. 

87. Opiat bachique incisif. 
Mêlez 60 grammes ( a onces ) de pondre de guimauve , et 
60 grammes (a onces )de kermès minéral, avec a5o grammes 
( 8 onces ) de miel. 

88. Autre. 
Poudres de gnimstuve et réglisse, a5o grammes (8 onces) 
de chaque; d'iris, kermès, sel de nitre, de chaque' laS 
grammes ( 4 onces V, baume de souhre, 90 grammes (3 onces); 
miel , quantité suffisante pour faire un électuaire , dont on 
donnera 60 gram. (a onces), plusieurs fois dans la journée. 

90. Opiat tonique et narcotique» 

Pondre de quinquina , 5oo grammes ( i livre ) ; d*aunée , 
a5o grammes (8 onces) ; limaille de fer porphy risée, extrait 
de pavots, a5o grammes ( 8 onces) de chaque. Faites, avec 
quantité suffisante de miel, une masse que vous diviserez en 
seize pilules. 

91. Pilules antiputrides. 

Quinquina en poudre , 1 a5 grammes ( 4 onces ) ; camphre, 
i5 grammes (demi-once); térébenthine, quantité suffisante 
pour faire une masse que l'on divisera en quatre pilules. 
92. Pilules anlivermineuses. 

Poudre de fougère mâle , 3o grammes ( i once ) ; de sabine, 
i5 grammes (demi-once); savon empyreumatique, 3q gram- 
mes ( I once); miel, suffisante quantité pour deux ou trois 
pilules, à répéter plusieurs jours de suite. 
93. Autres. 

Aloès et séné en poudre , 3o grammes ( 1 once ) de chaque ; 
savon empyreumatique , i5 grammes ( demi-once) ; mercure 
doux, 4 grammes ( i gros); miel, suffisante quantité pour 
deux pilules.. 

9-i. Autres. 

Mêlez dans suffisante quantité de miel , 60 grammes ( a 
onces ) de racine de fougère mâle en poudre, 3o grammes 
( 1 once) d'aloès, 8 grammes ( a gros ) de mercure doux , i5 
grammes ( 4 gros) de poudre de geutiane, et i5 grammes (4 
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gros)d'haite empyreamatique. Divisez en six oa ueuf pi- 
lules, à faire prendre de denx à trois chaque joor à jeun. 
95. Piltths béchi^uet adoucissantes. 

Mêlez is5 gframmes (4 onces) de gomme arabique, laS 
grammes ( 4 onces ) de poudre de rég^lisseou de guimauve, et 
1 5 grammes ( 4 gnM ) d'extrait de pavot dans une suffisante 
quantité de miel pour former dix pilules. 

96. Pilules bachiques incisives (i). 

Mêlez ia5 grammes ( 4 onces ) de fleur de soufre, et t)5 
grammes ( 4 onces) de kermès minéral , avec suffisante quan- 
tité de miel pour former dix pilules. 

97. Pilules diaphorétiques. 

Antimoine diaphorétique, 6o grammes ( 3 onces); gomme 
ammoniaqii^, laS grammes ( 4 onces); poudre de gentiane, 
a5o grammes (8 onces). Faites, avec suffisante quantité dé 
miel, une masse que Ton divisera en huit pilules; on en don- 
nera une malin et soir. 

98. Pilules fondantes. 

Mercure doux , 3o grammes ( i once ) ; gomme ammonia- 
que et assa-fétida, de chaque 6o grammes ( a onces) ; savon 
blanc, laS grammes ( 4 onces ); miel , suffisante quantité. 
Faites comme ci-dessus. 

99. Autres. 

Racine de guimauve en poudre et savon blanc, 5oo gram- 
mes ( I livre ) de chaque. Incorporez avec suffisante quantité 
de miel ou de térébenthine pour faire une masse que l'on di- 
visera en seize pilules. 

100. Autres. 

l^érébenthine fitae , savon blanc , nitne purifié , fleur dé 
soufre, gingembre , camphre, foie d antimoine lavé et por<* 
phyrisé, ia5 grammes (4oïices)de chaque. Faites, avec 
•ttifisante quantité de miel , ane masse que l'on divisem en 
quatorze pilules. 

lOl. Pilules purgatives 

Mêlez dans suffisante quantité de miel 3o à 4^ gtammes 
( 8 à 1 2 gros ) d*aloès; 3o grammes ( i once) de séné en pou- 
dre , 3o grammes ( i once ) de savon blaoc ^ et 4 grammes 
( I gros ) de sel de tartre. 

(0 ^ojM Tartielo Poutfre do ce Foranlaire. 
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102. Autres. 

Idélez'dans suffisante quantité de miel, i5 ou a 3 grammes 
( 4 ou 6 gros ) d aloès , 3o grammes ( i once) de rhubarbe, 3o 
grammes ( i once ) de savon, et a grammes ou a grammes 
5o ( 36 ou 48 grains) de tartre stibié. 

103. Autres. 

Mêlez dans suffisante quantité de miel; 1 5 grammes (4 gros) 
4'aloès , I S grammes ( 4 gros) de poudre de séné , a 3 grammes 
( 6 gros) d'extrait de rhubarbe , et 3o grammes ( i once ) do 
savon* 

104. Autres. 

Aloès et poudre de séné , de chaque 3o grammes ( i once); 
mercure doux , 4 grammes ( i gros) ; miel , suffisante quan- 
tité pour former deux pilules. 

103. Autres. 

Aloès et rhubarbe en pondre, de chaque, 3o grammes 
( 1 once ) ; tartre stibié , de i à a grammes ( 1 8 à 36 grains ) i 
miel y suffisante quantité pour deux pilules. 
106. Autres. 

Alôès, d6 grammes (7 gros) ; résine de jalap, gingembre 
et savon , de chaque , 8 grammes ( a gros) ; huile de sassafras^ 
4 grammes ( i gros ). Faites comme ci-dessus. 
107. Poudre antivermineuse. 

Pondre de fougère mâle, de séné> d*aloès, de gentiane, 
d'année, dé chaque 3o grammes ( 1 once); de sabine, de 
rue, d'absinthe, de valériane, de chaque i5 grammes (demi- 
once); tartre stibié , 4 grammes ( i gros). Mêlez et divisez en 
quatre paquets, dont on administrera un tous les matins, 
soit en breuvage dans un litre d'eau miellée , soit en bol. 
108. Autre; 

Suie de cheminée préparée et pulvérisée, 60 grammes 
( a onces) ; assa-fétida et pondre de valériane , de chaque 1 5 
grammes (demi-once ) ; foie d'antimoine porphyrisé, 3o gram- 
mes ( 1 once ). Mêlez et employez comme ci-dessns. 
109. Poudre béchîque. 

Poudre de guimauve, aSo grammes (Ô onces); de réglisse y 
d'iris , de chaque i a 5 grammes (4 onces) ; kermès, i a 5 grammes 
(4 onces ); sel de nitre, 60 grammes (a onces). Mêlez et divises 
«n seize doses, dont on en donnera de deux à quatre par jour^ 
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110. Jutre. 

Pondre de guimauve , de réglisse, de chaque iiS gram- 
mes (4 onces); d'aunée, kermès minéral, 60 grammes ( 2 
onces ) de. chaque. Mêlez et divisez en deux doses , dont on 
donnera de quatre à huit par jour, soit sous forme de bols on 1 
dans un litre on deux d'eau blanche miellée et tiède, 
m. Autre. 
Poudre d*aunée , de guimauve , de chaque 5oo grammes j 
( 1 livre); oxyde demi-vitrenx d'antimoine, sel de nitre, aSo 
grammes (8 onces ) de chaque. Mêlez et divisez en seize doses, 
dont on pourra administrer une soir et matin ; si l'on tebsti- 
tue l'antimoine diaphorétique, ou le kermès, à l'oxyde demi- 
vitreux , le médicament en sera plus efficace. 
112. Autre. 
Poudre de réglisse, de guimauve, de chaque ^5 grammes 
( 1 once 1/3 ) ; miel , ia5 grammes ( 4 onces); oxymel sciUiti- 
qne, 60 grammes (2 onces); eau chaude, i kilogramme ( 3 
livres). Pour un breuvage que l'on pourra répéter deux oa 
trois fois par jour. 

113. Poudre contre la diarrhée chronique. 
Baies de genièvre en poudre, 5oo grammes (1 livre); 
rhubarbe , aSo grammes ( 8 onces) ; gingembre , i a5 gram- 
mes ( 4 onces ). Mêlez et partagez en seize doses. 
114. Pommade contre les ulcères. 
Alun et vitriol vert, de chaque a5o grammes (8 onces); 
noix de galles en poudre , 1 a5 grammes ( 4 onces ) ; soblioté 
corrosif, 3o grammes ( 1 once). Réduisez le tout en pondre 
fine , et l'incorporez dans a kilogrammes ( 4 livres ) de miel 
ou de graisse. Cette pommade est efficace dans tous les cas 
dé vieilles ulcérations à la peau. 

115. Teinture <t euphorbe composée. 
Euphorbe en poudre, 90 grammes (3 onces) ; myrrhe et sons- 
carbonate de potasse, de chaque 3o grammes' ( i once) ; 
Gam|>hre , 1 5 grammes (une demi-once). Faites digérer le toot 
pendant une semaine dans un litre d'esprit-de-vin , à la cha- 
leur des cendres chaudes. La teinture d'euphorbe composée 
est un excellent détersif des vieux ulcères et un résolutif éner- 
- gique. 
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CHAPITRE IX. 

DES MOYENS DONT ON 8E SERT POUR DRESSER 
LES CHEVAUX. 

DE LA LONGE, DT7 CAVEGON, DES PILIERS. 

La loage est une longue corde de la grosseur du petit doigt, 
au bout de laquelle est une boucle attachée à un cuir que 
l'on passe dans l'anneau du milieu du caveçon. Elle est très- 
Gommode pour les jeunes chevaux que l'on veut faire trotter 
sur an cercle pour les assouplir, pour ceux qui sont rétifs, 
nmiogues, ou qui retiennent leurs forces par malice; elle sert 
eacore à plusieurs usages. 

Il y a deux sortes de caveçon : celui de cuir et celui de fer. Le 
premier est une sorte de muserolle qui entoure le nez du 
cheval , avec deux bandes qui montent sur les côtés pour s'at- 
tacher à une têtière derrière les oreilles « et un frontal sur le 
devant. Le caveçon de fer ne diffère de celui-ci qu'en ce que 
la muserolle est formée par une bande de fer sur le devant. 
Ce caveçon est garni de trois anneaux de fer , dont un de 
chaque côté et le troisième au milieu sur le nez. 
' Les effets du caveçon diffèrent essentiellement de ceux de 
la bride, eu ce que celle-ci agit directement sur les barres, 
au lieu que l'action de celui-là porte en entier sur le nez. Or, 
cette partie étant beaucoup moins sensible que la première , 
le caveçon donne les moyens de plier un cheval encore neuf, 
à tous les mouvements que Ton veut lui faire exécuter , sans 
lui fatiguer la bouche; le prépare aux effets de la bride, et 
ménage la bouche des chevaux que l'on confie à des commen- 
çants. 

Les piliers sont deux poteaux ronds de 2 mètres ( 6 pieds) 
de haut , plantés au milieu d'un manège , à i mètre 60 cen« 
tijn. ( 5 pieds) l'un de l'autre, terminés par une tête, et per* 
ces de trous ou garnis d'anneaux dans leur hauteur. On atta- 
che entre ces deux piliers par les anneaux de côté du caveçon, 
le cheval que Ton veut dresser au piaffer ou à certains airs 
Vétérinaire, ^3 
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relevés, ou à qui l'on veat donner de la vignear. Mais ce 
moyen, vanté par d'habiles écayers, blâmé par d'antres, 
demande, de la part de celui qui donne la leçon , beaucoup 
de tact , d'expérience , et une grande habitude dans Tart de 
maniera propos la chambrière; car sans ces qualités, la 
leçon des piliers pourrait fort bien ne servir qu'à fausser 
l'intelligence du cheval ou à le confirmer dans les défauts que 
1 on voudrait corriger. 

OB LA BRIDE, DU MORS, ET DE LEURS DIVERS EFFETS. 

La bride doit être, dans la main d*un habile écuyer, non 
un instrument de contrainte, mais une aide et un moyen 
d'avertissement. Elle se compose de quatre parties principales, 
qui sont : le mors , les branches, la gourmette et les rênes ; les 
brides françaises ont en outre une muserolle, une sous-gorge, 
un frontail* et une têtière. Les brides anglaises ont quatre 
rênes au lieu de deux, un hridon indépendamment du mors, 
et point de muserolle. 

Le mors ou embouchure est un morceau de fer tantôt 
droit, recourbé ou articulé , que l'on met dans la bouche du 
cheval. Cette pièce se nomme le canon; les deux extrémités, 
où sont attachées les firanches , les /onceaux ; et la partie qui 
appuie directement sur les barres, le talon. 

Après avoir beaucoup diversifié la forme des mors, on s'est 
arrêté à trois principales, qui sont généralement adoptées 
aujourd'hui, savoir: le mors simple , brisé dans le milieu , ce 
qui le rend la plus douce des'embouchures ; le mors à trompe, 
ou d'une seule pièce légèrement courbée à angle obtus , qui 
est le plus dur de tous; le mors à gorge de pigeon ou liberté 
de langue, assez courbé pour que la langue puisse se loger 
dans l'espace vide du milieu. Celui-ci est le plus généralement 
usité ; le mors à canon , simple on brisé, convient davantage 
aux jeunes chevaux qui ne sont pas encore bien habitués à 
sentir le fer dans la bouche. Rien n'est plus important pour 
un cavalier que de connaître l'effet des différents mors sur la 
bouche de son cheval; car c'est de la manière dont cette 
partie de la bride est ordonnée, que dépend l'obéissance du 
cheval , et souvent la sûreté du cavalier. Cette connaissance 
ne s'acquiert que par l'habitude ; on attribue souvent à l'in- 
suffisance du mors ce qui n'est que l'effet de Tignorance dn 
cavalier. 

Les branches sont deux montants de fer auxquels le canoa 
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est attaché par les fonceaus ; c est par elles qne le mors tient 
à la bride, et que la main du cavalier fait jouer l'emboachure. 
On faisait autrefois des branches contournées de diverses ma- 
nières et très-compliquées ; aujourd'hui, on se sert générale- 
ment de branches toutes droites, ou à C anglaise. On y dis- 
tingue trois parties principales : l'œil , qui est un trou placé 
au bout de la courte extrémité ; le corps ou banquet, où s'at- 
tachent les fonceaux ; l'anneau dutonret, à l'opposé de l'œil. 
L'écartement des branches, et par conséquent la longueur 
de l'embouchure , doivent être proportionnés à la confor- 
mation de la bouche du cheval. Le porte-mors , ou montant 
de la bride, est une petite courroie qui part de [chaque œil et 
va s'attacher aux rênes. 

La gourmette est une chaîne de fer composée de mailles, de 
maillons , d*une S et d'un crochet, quipasse derrière la barbe 
et s'attache à l'œil de chaque branche. 

Les rênes sont deux longues courroies qui, d'un bout, s'at- 
tachent au touret , et se joignent de l'autre dans la main du 
cavalier. Dans la bride anglaise , la seconde paire de rênes 
s'attache au bridon. 

En récapitulant ce qui viçnt d'être dit sur les quatre par- 
ties de la bride, on voit qu'elle se compose: d'un mors destiné 
à appuyer sur les barres a un doigt au-dessus du crochet , afin 
de faire connaître au cheval, par les divers degrés de pression 
imprimée à cette partie très-sensible de la bouche , la volonté 
de son cavalier: de deux branches, qui sont les leviers mo- 
teurs de ce mors ; d'une gourmette, qui en augmente l'action 
et la seconde en pressant elle-même la barbe chaque fois que 
le cavalier fait sentir le mors; enfin, des rênes, qui sont les 
moteurs de toutes les autres parties de la bride. 

Le bridon est une sorte de canon brisé fort mince, monté 
sans branches, sans muserolle et sans gourmette, et qui porte 
plutôt sur les lèvres que sur les barres; on s'en sert pour les 
jeunes chevaux que l'on commence à dresser et à qui l'on n'a 
pas encore mis le fer dans la bouche. Le bridon, que l'on 
ajoute généralement aujourd'hui à la bride ordinaire, est pres- 
que indispensable , en ce que, si la bride éproi^ve un accident 
qui la rende inutile, le cavalier recourt de suite au bridon et 
n'est pas à la merci de son cheval. Il offre d'ailleurs le moyen 
de soulager la bouche , en se servant alternativement de la 
bride et du bridon. 
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DV CHOIX DE LA RRIOE SELON LA QUALITE DE LA BOUCHE. 

Il faot, dit M. de La Guénnière , de qoi j'emprunte cet ar- 
ticle, il faut ajuster un mors selon la structure inlérienre de 
la bouche du cheval, les branches suivant la proportion d« 
l'encolure, et la gourmette suivant la sensibilité de la barbe< 

Le mors doit porter sur les barres, à an doigt au pins de» 
crochets de la mâchoire inférieure ; car s'il portait plus haut» 
il froncerait les lèvres , ce qui aurait fort mauvaise grâce et 
d'ailleurs les meurtrirait. Il faut, pour que rembouchore soit 
bien assise en son lien propre, que le talon soit tout droit 
depuis le banquet juàqu a la naissance de la liberté de la lan- 

Î|ne^ c'est-à-dire d^ns upe. longueur de 4^ millimètres (~iB 
ignés) environ; sinon l'action en serait faasse dans la bouche. 
11 faut encore que l'appui se fasse à un demi -doigt de la nais- 
sance de cette liberté, autrement les barres et la langue se- 
raient blessées; que la lèvre du cheval soit si exactement logée, 
que l'on ne voie pas du tout Tembouchure ; enfin , qae toutes 
les pièces du mors soient bien polies et bien jointes^ La gour^ 
mette doit porter à plat immédiatement au-dessous de 1 os d* 
la barbe ; car plus haut ou plus bas , son effet serait à peu- 
près nul. 

La force du mers doit être proportionnée à la grandear dé 
la bouche. Quand l'on donne trop de fer, c'est-à-dire an canom 
trop gros à une bouche pea fendue , il fait nécessaire^ouent 
froncer la lèvre; si au contraire il n'est pas assez fort pour la 
fente de la bouche , il entre trop avant , et l'on dit alors qaa 
le cheval 6ott sa bride. 

Quoiqu'une bonne bouche ne s'offense d'aucun mors , il 
vaut mieux lui en donner un doux* afin de la conserver long- 
temps en bon état. Quant aux chevaux qui ont la bouche dé- 
fectueuse ou qui s'arment, il faut corriger ce* défauts par la 
forme particubère de leur embodchure. 

On nomme bouches égarées ou trop sensibles, celles qui 
ne peuvent supporter l'action du mors. Oette excessive sensi:» 
biliié , qui provient ou de barres trop élevées et tratichantes, ^ 
ou de blessures causées par une mauvaise embouchure , fait 
qu'au moindre mouvement de bride , le cheval la secoue for<* 
tement comme pour s'en débarrasser, donne des conps de 
tête, et bat à la main. Les bouches naturellement sensibles 
demandent un mors brisé , avec les fonceauX un peu forts, 
les branches droites et la gourmette un pea lâche. Si cette sen« 
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sibilité est accidentelle, le remède n'a pas besoin d'être in- 
diqué. 

La bouche forte est celle qui tire à la main et résiste à Yao- 
tiou du mors, soit parce que les barres étant rondes , charnues 
et trop basses , le mors appuie plus sur la langue que sur elles, 
soit parce que la trop grande épaisseur des lèvres et des gen- 
cives recouvre les barres. Le mors à gorge de pigeon est le 
plus convenable pour ces sortes de bouches, parce que la 
langue s'y troave en liberté; et, afin de le rendre plus sen- 
sible, il faut le choisir un peu mince, surtout près des fonceaux. 

Les bouches faibles , qui ne prennent que très-difficilement 
appui sur le mors quelque doux qu'il soit, sans pourtant battre 
à la main , demandent le même genre d'embouchure que les 
bouches trop sensibles. 

Les chevaux qui ont la tête charnue, l'encolure épaisse , les 
barres et la langue grosses, pèsent à la main , c'est-à-dire s'ap* 
puient beaucoup sur le mors. Il faut leur donner l'embou- 
chure à gorge de pigeon ; avec peu de fer, dont la liberté soit 
proportionnée au volume de. la langue; une gourmette mince 
et un peu serrée, parce que les chevaux dont il s'agit ont 
ordinairement la barbe épaisse et peu sensible. Souvent aussi 
un cheval pèse à la main par faiblesse naturelle , soit des pieds, 
des reins ou des hanches ; il cherche alors à se soutenir sur 
le mors ; la conformation de la bride ne peut corriger ce 

défaut. , , 1 

Les bouches trop fendues demandent une embouchure plus 
forte, dont la gourmette soit placée un peu bas; sans cette 
dernière précaution, la gourmette ne produirait aucun effet 
quand l'on voudrait ramener le cheval. 

Les chevaux qui ont le cou long, effilé et très-souple; ceux 
qui ont l'encolure renversée, le gosier tendu, les muscles de 
cette partie très-gros et la ganache serrée , sont sujets à s'ar- 
mer de deux manières différentes , ce qui rend l'action du 
mors à peu près nulle; c'est-à-dire que dans le premier cas , 
ils font le cou de cygne, baissentla tête, et appuient les bran- 
ches contre le poitrail ; et que, dans le second , ils portent la 
tête en avant sans baisser le front, et appuient contre le gosier, 
ce qui lâche en même temps la gourmette. II. faut aux chevaux 
qui arment contre le poitrail, une embouchure très-douce, ou 
même un simple bridon , et donner aux autres des branches 
très-hardies. La pression trop forte de la gourmette suffit 
«Quelquefois pour faire armer un cheval ; il suffit, en te <;as, 
de détruire la cause pour faire cesser l'effet. 



370 TAOISlèME PARTIE. CHAPITRE IX» 

DK LA IfANlÈRB DE BRIDB& Et DEBRIDER. 

On se placera du côté da montoir, tenant la bride sur Je 

{>U du bras gauche; on débouclera le licou pour dégager 
a tête de la muserolle. On saisira la têtière de la bride de la 
main droite; le mors de la bride et celui du bridon, de la main 
gauche; on appuiera en même temps le pouce Sur la barre 
gauche, pour forcer le cheval à ouvrir la bouche, dans laquelle 
on p^ïssera aussitôt les deux mors: on passera immédiatement 
après la têtière par-dessus les oreilles, en commençant par la. 
droite; on jettera les rênes sur le cou ; on bouclera la muse- 
rolle, la sous-gorge ; on dégagera lèsèrinsdu toupet, on ac- 
crochera la gourmette, et l'on Fera attention que tontes les 
parties de la bride et de l'embouchure soient placées conEune 
elles doivent l'être. 

Pour débrider, on commencera par décrocher la gour* 
mette, et déboucler la $ous>gorge et la muserolle. Ou ramènera 
les rênes vers la têtière, et l'on déplacera celle-ci de la même 
manière qu'on i*a placée; les autres parties de la bride suivront 
d'elles-mêmes. 

Telles Sont à peu près les firincipàles précautions à apporter 
dans le choix de la bride; mais il ne suffit pas de savoir lap- 
proprier à toutes les bouches, si l'on n'a d'ailleurs là tnaiti 
bonne, habituée à ses effets, et accoutumée à la manier ; car 
là meilleure de toutes les brides deviendrait à peu \^rhé iùutile 
entre les mains d'un mauvais cavalier. 

DE LA 6ELLE ET DB SES DIVERSES PARTIES. 

tJn cavalier doit apporter d'autant plus d'attention dans ta 
conformation et le choix de la selle , qu'elle peut non-seuje« 
ment blesser son cheval d'une manière dangereiisè , mais lui 
causer à liii-méme de grandes fatigues et des souffrance^ 
aiguës. Une selle , pour être bonne, doit être , quelle que 
soit sa forme, juste à la taille du cKeval, pour ne pas causer 
de Frottements, peu rembourrée, maïs bien unie, afin qu'elle 
porte également partout, et ne cause point de meurtris- 
sure. Il faut aussi, pour qu'elle Soit corhmode àii cavalier, 
qu'il s'y trouve assis à Taise, que le siège soit bien iini, un 
peu dur, pas plus haut sur le devant que sur le derrière , et 
qu'il y ait peu d'épaisseur entre ses cuisses et le corps du 
cheval. 

Les parties dont une seile se compose 'sont: les arçons, les 
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bandes, les bâtes, le pommeau, le garrot, le siège, |es pan- 
neaux f les quartiers , les contre-saoglons. Sei parties acce^soi» 
res sont: la croupière, le poitrail, les sangles, et les étrivières 
ou porte-étriers. 

Les arçons sont deux pièces de, bois de hêtre, tournées en 
rond pour embrasser le dos du cheval -, ce sont eux qui don- 
nent la forme à la Selle et supportent les autres parties. L'ar« 
çon du devant se compose du pommeau, des mamelles et des 
pointes; le pommeau est cette partie arrondie qui surmonte 
le garrot; les mamelles sont les côtés de l'arçon; les extré* 
mités des mamelles forment les pointes. L'arçon de derrière 
est plus évasé et plus arrondi que celui du devant, en raison 
de la forme plus large des reins; il est surmonté, dans les 
selles françaises , d'une espèce de rebord qui entoure les 
reins du cavalier, et que l'on appelle troussetfuin. 

Les bandes sont deux petites planchettes de bois, larges de 
trois ou quatre doigts et de la longueur de la selle , qui lient 
et assujétissent les arçons. Elles doivent porter exactement le 
long du dos au-dessous de l'épine, afin d'empêcher que les 
arçons ne portent sur le garrot et sur les reins. 

Les panneaux sont deux coussins de toile rembourrés en 
crin, en poil de vache ou de cerf, qui garnissent les deux cÀtés 
de la selle. On doit les faire entoile fine, parce quelle n^ 
s'imprègne pas de la sueur autant que la grosse ; la bourre 
de crin ou de poil de cerf est aussi celle qui convient le mieux. 

Le siège est le dessus de la selle. On a vu au commencement 
de cet article les qualités qu'il doit avoir; il est à remarquer 
qu'un siège trop rembourré échauffe et écorche plus promp» 
tement les fesses du cavalier. 

Les quartiers sont les côtés extérieurs de la selle ; quelle 
que soit la matière dont on les compose, il faut qu'ils soient 
larges et longs; car des quartiers trop courts incommodent 
beaucoup le cavalier, et lui écôrchent quelquefois le jarret. 

Les bâtes ou lièges sont un rebord que l'on remarque k cha- 
que côté du pommeau des selles françaises, et qui sert à sou- 
tenir les cuisses du cavalier 

Les contre- sanglons sont de petites courroies clouées aux 
bandes des arçons, au nombre de trois de chaque côté , et qui 
servent à attacher les sangles. 

Les sangles servent à fixer et assujétir la selle sur le dos du 
cheval ; elles doivent être larges et assez fortes pour résisteir k 
fous les efforts qu'il pourrait faire. Eilei soot géaéralemenfi 
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au nombre de trois; mais l'on emploie de plus quelquefois un. 
surfaix: c'est une quatrième sangle qui passe par-dessus la 
selle et s'attache sous le ventre, afin de renforcer les sangles. 

Le poitrail est une pièce de cuir à trois angles , à chacun 
desquels est une petite courroie, dont deux servent pour l'at- 
tacher aux côtés de l'arçon de devant, et la troisième passe 
entre les jambes pour aller s'attacher à la première sangle 
. sous le ventre. Le poitrail sert à empêcher que la selle ne se 
porte en arrière et ne blesse les reins : il ne doit pas descen- 
dre au-dessous de la jointure de l'épaule , pour n'en pas gêner 
les mouvements. 

La croupière est une courroie attachée à l'arçon de derrière, 
et terminée par une sorte d'anneau dans lequel on passe le tron- 
çon de la queue afin de retenir la selle et d'empêcher qu'elle 
ne porte sur le garrot et les épaules. L'espèce de honrrelet 
dont cet anneau est formé se nomme culeron;i\ doit être un 
peu gros, afin de ne pas blesser le cheval sous la queue , acci- 
dent qui arrive assez souvent en été , particulièrement aux 
chevaux bas du devant. 

Lesétrivières, ou porte-étriers , n'ont pas besoin de des- 
cription. 

On appelle rase, la selle qui n'a ni bâtes ni trousseqoin. On 
a généralement reconnu la commodité et l'agrément des selles 
de cette forme, et l'on n'en emploie presque pas d'autres au- 
jourd'hui; telles sont les selles anglaises: mais toutes les fois 
que l'on est dans le cas de placer derrière soi un porte-man- 
teau , il est bon d'avoir un troussequin pour garantir les reins. 
Comme la sueur dont s'imprègnent les panneaux de la selle 
les durcit au point de blesser quelquefois le cheval , il est bon 
de garnir cette partie d'une peau de veau ou de chevreuil , . 
pour les chevaux qui transpirent beaucoup. 

MANIÈRB DB SELLER ET DE OBSSBLLBR. 

Après avoir relevé sur le siège , les sangles les étrivières et 
la croupière, on passera la main gauche sous le garrot , et 
la droite sous le troussequin , pour enlever la selle et la 
poser doucement sur le dos du cheval , un peu en arrière ; on 
passera alors derrière le cheval , pour prendre de la main 
ganche la queue et la tortiller autour du tronçon , afin de la 
passer dans la croupière, en ayant soin de dégager tous les 
crins de dedans le culeron pour qu'ils ne se cassent pas ou ne 
blessent pas le cheval. Revenant ensuite du côté du montoirjp 
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on soulèvera la selle pour l'avancer vers le garrot , en obser- 
vant toutefois que l'arçon de devant se trouve à trois travers 
de doigt des épaules, et que la croupière ne tire pas trop , au- 
quel cas il faudrait la desserrer. On attachera le poitrail par 
devant, et Ton finira par attacher les sangles. 

Si l'on place sur le dos du cheval une couverture ou un^ 
schabraque, il faudra bien prendre garde au'elle ne fasse au- 
cun pli. Il faut observer aussi que si la selle était placée trop 
en avant ou trop en arrière^ elle blesserait le garrot ou les 
reins et générait le mouvement des épaules pu des hanches. 

Pour desseller, on commencera par détacher le poitrail et 
les sangles ; on tirera la selle en arrière, pour retirer la queuf 
de dedans le culeron; on relèvera siir le siège les étrivières , 
la croupière et les sangles , après les avoir nettoyées si elles 
sont malpropres; on soulèvera la selle en la tirant à soi pour 
l'enlever, et on remportera de la même manière qu*on Ta 
apportée : on s'occupera alors de laver les jambes du cheval^ 
de le bouchonner , après quoi on lui mettra sa couverture e\ 
on le conduira à Técurie. 

DES AI6IS Et CâAtlMBNTS. 

Les aides sont divers signes utiles pour avertir le cheval 
des mouvements qu'il doit exécuter; les châtiments sont lei 
moyens employés pour le corriger auandil fait quelque faute» 
Il y a quatre sortes principales d'aides : les divers mouvement^ 
de la main de la bride , la cravache ou la gaule, l'appel d^ 
la langue, les diverses manœuvres d^s cuisses et des jambes di| 
cavalier. 

Les mouvements de la main de la bride sont le moyen d'a- 
vertissement que l'on emploie le plus fréquemment, et l'ac- 
tion que la bride produit dans la bouche du cheval est l'effet 
des différents mouvements d^ U main. La maia bonne doit 
être légère, douce et ferme, qualités qui dépendent non<»sen- 
lement de son action , mais encore de l'assiette du cavalier su9 
sa selle ; cai lorsque le corps n'est pas assuré , la main ne peu^ 
l'être. Il faut encore que les jambes s'accordent avec la main, 
autrement l'action de celle-ci ne serait jamais juste : cela 
s'appelle, en termes de l'art , accorder la main et les talons , pe 
qui est la perfection de toutes les aides. 

La main légère est celle qui ne sent pas l'appui du mors 
sur les barres ; la main douce, celle qiii sent un peu l'effet d^ 
J'embottcbure sans donner trop d'appui ; la main ferme est 
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tient la cravache du côté opposé à celai où Ton mène le ctk«— 
val y parce qae Fon ne doit jamais s'en servir alors qae poor 
. animer les parties de dehors. Il faut aussi la tenir de manière 
à ce qu elle ne touche pas le cheval sans nécessité. 

Le cavalier tire cinq aides particulières du mouvement de 
ses jambes : la pression des cuisses, celle des genoux et des 
jarrets; celle des gras de jambes ; le pincer délicat de i'épe- 
ron , l'action de peser sur les étriers. 

L'aide des cuisses et des jarrets se fait en les serrant des 
4eux côtés à la fois pour chasser le cheval en avant, on seute- 
itient d'an seul côte pour favertir qu'il s'abandonne trop sur 
ce côté. Cette aide, employée un peu vigoureusement, est 
souvent plus efficace que l'éperon pour les chevaux chatouil- 
leux, qui se retiennent par pure malice; celle des gras de 
jambes, qui se fait en lés approchant du ventre, avertit le 
cheval qui n'a pas répondu à la première , que l'éperon n'est 
pas loin. 

Le pincer délicat de l'éperon-, qui ne doit faire qu'effleu- 
rer le poil sans piquer le cuir, est la plus expressive de toutes 
les aides; et si le cheval n'y répond pas, on enfonce vigou- 
reusement les éperons. Enfin , le peser sur Fétner, quoique 
la plus douce de toutes les aides, suffit quelquefois pour les 
chevaux très-sensibles et bien dressés. On pèse tantôt sur les 
deux à la fois , tantôt sur celui de dedans ou de dehors, selon 
le genre d'avertissement que l'on veut (ionner- 

Lorsque le cheVat ne k>épond à aucune aide, soit par malice 
ou par défaut de sensibilité, il faut le corriger sur-le-champ, 
et proportionner la vigueur du châtiment à la gravité de sa 
faute , mais surtout à la connaissance que l'on doit avoir de 
son naturel ; car il est des chevaux sensibles à la moindre 
punition, et Ton finirait par les rebuter et les avilir si on les 
châtiait outre inesure. 

Les châtiments les plus en usage sont : la chambrière, Ik 
gaule ou la cravache, et l'éperon. 

La cliambrière est une longue courroie de cuir attachée aa 
bout d'un manche qui doit avoir environ i mètre 33 centim. 
(4 pieds) de long. On s'en sert pour donner les premières le- 
çons aux jeunes chevaux que l'on veut dresser ; pour leur 
apprendre à piaffer dans les piliers ; pour donner du cœur à 
un cheval paressent ; vaincre un cheval rétif ou ramingue 
quî se défend contre féperon , etc. : la chambrière est pré- 
^rabhe au fonet dans ces divers cas, parce qu'étant obligé de 
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a^en servir quelquefois Tigourensement, on ne eraint pas 
pour le cheval les contusions et les meurtrissures que cause- 
rait la corde. 

On frappe le cheval avec la gaule ou la cravache, sur le 
ventre et les fesses pour le pousser en «vaut, et sur i'épaule 
pour Tempêcher de ruer. 

L'éperon se compose de trois pièces principales : le corps 
on les branches, le collet et la mollette : le collet doit être 
an peu long , afin que le cavalier ne soit pas obligé de trop 
serrer le talon pour arriver au ventre de son cheval, et la 
mollette avoir cinq à six pointes bien aiguës. 

On se sert des éperons avec un grand succès pour rendre 
un cheval sensible et fin aux aides : ce moyen doit être em» 
ployé avec discernement; il faut en user vigoureusement 
(}an$ l'occasion, mais jamais sans nécessité. Pour bien donner 
de l'éperon, il faut approcher doucement le gras des jambes» 
et appuyer ensuite fortement la mollette contre le ventre, à 
environ quatre travers de doigt derrière les sangles; car si 
l'on attaquait les flancs, cette partie étant beaucoup trop 
sensible , le cheval ruerait et s'arrêterait court au lieu d'a« 
vancer. Les cavaliers qui appliquent les éperons d'un seul 
coup étonnent et surprennent le cheval, qui ne répond pa« 
alors aussi bien que lorsqu'il a éfé prévenu d'avance par l'ap- 
proche insensible du gras de jambe. Le pincer délicat de. 
l'épcren "devient quelquefois un châtiment suffisant pour lea 
chevaux extrêmement sensibles. 

d'est dans f emploi sagement combiné àes aides et des chà«- 
tfnenls que consiste presque entièrement Tart d'un bon 
éeuyer; mats, encore une fois, il faut user de ces divers 
nof ens à tempe et comme il faut. Il faut aiissi aider et châ- 
tier sans faire de grands mouvements ; rien n'est pins ridi^ 
ottfie q«e ces mauvais cavaliers q«ii s'agitent en cent façons 
snr leur cheval , et suent , comme on dit vulgairement, sang 
et eau , sans pouvoir en venir à leur honneur; tandis qu'un 
écnyer véritable fera tout qe qu'il voudra de son cbeval , 6aiiS| 
avoir, ponr ainsi dire , l'air de s'en occuper. 
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CHAPITJÇtE X. 

PRINCIPES ELEMENTAIRES HE l'aRT DU MANEGE. 
MANIÈRE DE MONTER ET DE SB TENIR A CHEVAI.. 

Avant de monter à cheval , il faut visiter d'un conp-d'oetl 
tout son équipement; cet examen, qui est l'affaire d'aa in- 
stant quand on en a l'habitude, peut prévenir bien des ac- 
cidents. On examinera d'abord si la sous-gorge n'est point 
trop serrée ou la muserolle trop lâche ; si le mors n'est pas 
trop haut, ce qui ferait froncer les lèvres, ou trop bas, ce 
qui le ferait porter sur les crochets ; si la gourmette porte bien 
k plat; si la selle n*est ni trop en avant, ni trop en arrière; 
si les sangles ne sont pas trop lâches , ce qui ferait tourner la 
selle sous le ventre, ou trop serrées , ce qui les ferait casser 
ou pourrait suffoquer le cheval; si le poitrail est bien placé, 
Ja croupière ni trop ni pas assez tendue ; si les étrivières ne 
sont ni trop longues ni trop courtes , etc. 

Cet examen fait , il faut s'approcher de Tépaule gaoche du 
cheval , en lui disant oh pour l'avertir, de crainte qu'il ne 
s'effarouche : on tiendra la gaule dans la main gaoche » la 
pointe en bas; on passera les rênes dans cette main , après les 
avoir ajustées avec la main droite , ainsi qu'une poignée de 
crin prise à 316 ou 270 millimètres (8 on 10 pouces) au-des- 
sus du garrot. Prenant alors l'étrivière avec la main droite , 
on lèvera la jambe sans baisser le corps , pour engager le pied 
dans l'étrier, en prenant garde de toucher le ventre du che- 
val : après avoir pris un second point d'appui en empoignant 
l'arçon de derrière avec la main droite , le plus avant possi- 
ble, on s'élèvera à la hauteur de la selle sans ployer le corps ; 
on étendra la jambe droite , que Ton passera par-dessus la 
croupe après avoir lâché l'arçon de derrière* avançant les 
hanches et creusant les reins , et l'on tombera en selle sans 
secousse et sans cesser de tenir le corps droit. Ces divers mou- 
vements doivent être exécutés avec grâce , aisance, sans pré- 
cipitation, et sans toucher le cheval ni avec la pointe du pied 
gauche ni avec la jambe droite. 

Après avoir lâché la crinière et enfourché la selle, il faut 
passer la gaule dans la main droite par-dessus l'encolure du 
cheval; prendre le bout des rênes avec la même main pour 
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les égaliser , et les ajuster dans la gaache en les tenant sépa- 
rées avec le petit doigt et laissant tomber le bouton sur l'é" 
paole droite du cheval ; reployer le bout des doigts dans le 
creux de la main, les ongles en-dessus, et étendre le pouce 
sur les rênes pour les assurer ; enfin, se raffermir sur le siège, 
la ceintnre et les fesses éloignées de l'arçon de derrière , Us 
reins plies et fermes sans raideur. 

La belle posture du cavalier ne lui donnant pas moins 
d'avantage pour gouverner son cHeval , que de grâce , c'est 
la première qualité qu'un élève doit s'attacher à acquérir. 
La grâce ne consiste pas à se tenir à cheval immobile comme 
an terme et raide comme nn piquet , ni à affecter une atti- 
tude étudiée ; mais bien à savoir s'abandonner à propos ou 
résister aux divers mouvements de son cheval ; à conserver 
cet équilibre et cet aplomb sans lesquels on ne peut plus être 
maître ni de soi ni de son cheval ; à conserver dans tous ses 
mouvements le naturel , la liberté et l'aisance qui leur sont 
propres. 

Le corps d'un cavalier peut se diviser en trois parties , 
dont deux , la partie haute et la partie basse , doivent être 
mobiles , et la troisième immobile. La partie haute com- 
prend la tête et le corps jusqu'à la ceinture. La tête doit être 
droite et haute sans affectation , libre entre les épaules , et 
regardant entre les oreilles du cheval ; la poitrine élargie, les 
épaules libres , parallèles , bien effacées , un peu renversées 
en arrière. 

Les bras doivent tomber perpendiculairement le long du 
corps , sans y être collés ; les avant-bras tendus en avant sans 
raideur. La main de la bride gouverne l'avant-main : elle doit 
être placée à la hauteur du nombril , à quatre on cinq travers 
de doigt du ventre, de manière que les phalanges qui lient 
les doigts à la main soient perpendiculaires à l'arçon ; la main 
droite doit être placée à la hauteur et près de la gauche ; la 
pointe de la gaule toujours tournée en bas, et tombant entre 
l'épaule du cheval et la cuisse du cavalier. 

. La partie moyenne du corps est immobile et forme natu- 
rellement le point d'appui du cavalier. Pour que cet appui 
soit parfait, il faut avancer la ceinture et les hanches ; tenir 
les cuisses tendues et tournées en-dedans, retirer et fermer 
les genoux, et s'asseoir sur le croupion. 

De la position de la partie basse du corps dépend princi- 
palement cet aplomb si nécessaire à un homme de cheval ; 
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ces parties lenrent (Taîtleinrs à géuTeroer le corps et rarrière- 
main. Il ùaU que les caitsea et les janets sment toamés èa» 
dedans, ainsi qa*il a été dit , afin que le plat de la caisse soil 
poar ainsi dire collé le long des quartiers. La véritable posi* 
tion des jambes est de tomber d'aplomb, du genou en bas; 
et d'être tout à la fois libres et assurées ; car sans cette asso* 
rance, elles ballotteraient contre le ventre dn cheval et 1# 
tiendraient dans une inquiétude continuelle; trop écartées 
dv ventre , elles dteraient la facilité d'aider ou dexhâtier le 
ckeval à propos ; trop avancées, elles répondraient à la poi« 
trine an lieu dn ventre ; trop en arrière, elles correspon- 
draient aux flancs ; enfin, si on les tenait trop raccourcies^ 
on serait enlevé de la selle quand on pèserait sur les étrîera. 

La pointe dn pied doit être an peu tournée en-dedans , nu 
. peu plus basse que le talon sans l'être trop , et déborder Fé^ 
trier de 17 on 54 millimè^es ( un pouce ou deux } tout a« 
pins ; tous les mouvements des diverses parties du corps doi-^ 
vent être sonples , liants , peu étendus. On met pied à ten« 
d'après les mêmes principes que l'on a observés en montant à 
cheval , et on détache de suite la gourmette. 

Les premières leçons d'équitation doivent avoir pour uni« 
que but d'apprendre à l'élève à se bien tenir en selle « et à 
s'y maintenir dans tous les mouvements que son cheval pour* 
ra^exéeuter. Rien n'est plus efficace pour cela que la leçon da 
trot, parce que cette allure étant celle qui secoue le plus le 
cavalier, les autres ne sont qu'un jeu après celle-là. Après 
avoir acquis dans Técole cet aplomb et cette fermeté dont oa 
vieni de parler , il fiant s'exercer sur de jeunes chevaux pleins 
d'ardeur et de vivacité , afin d'être bien sur de soi^ 

tRAVÀlL AU PAS ET AU TROT. 

Après s'être exercé plusieurs fois k monter et descendre dé 
cheval ) sans étriers ni éperons, le commençant se placera etk 
selle, en observant, dans la position des diverses parties chi 
son corps, les préceptes exposés dans l'article précédent, et 
mettra son cheval au pas sur la piste de la main droite. Ponr 
cela , il baissera un peu là main gauche en faisant sentir en 
même temps légèrement l'aide des jambes , mouvements que 
l'on pourra accompagner d'un léger coup de gaule sur l'épaule 
droite sans déranger autrement la main. 

Tandis que le cheval marchera, on emploiera l'aide des 
jambes ^vec iuttess^y c'e»t-è«-aire hm éifalemsnt , ê^m d« |t 
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maSnteDÎr clans la ligne droite et de soutenir son pas ; on 
aura également soin de ne déranger* aucune des parties du 
corps de la situation qui lui est propre, parce que Ton in- 
dntrait le cheval en erreur , et on le forcerait à se déranger 
de sa ligne. Arrivé an bout de cette ligne, qui se trouve or- 
dinairement marqué par un angle de mur ou de baie , le ca- 
valier aidera son cbeval à bien prendre cet angle pour tourner 
juste : pour cela, il portera la main gauche, et la tournera 
ensuite de manière que le pouce soit dirigé de ce côté et le 
petit doigt vers la droite , les ongles un peu en-dessus , afin 
de faire agir la rêne droite plus ou moins selon la sensibilité 
des barres ; et aussitôt que le cheval aura obéi , on le main* 
tiendra comme auparavant dans la ligne droite. Afin que ce 
mouvement s'exécute avec justesse, il faut que la tête, les 
épaules et les hanches passent successivement dans langle, 
et faire sentir en même temps l'aide des jambes, mais parti- 
culièrement de la droite , afin que l'arrière-main ne soit pas 
en retard. 

Après avoir de nouveau parcouru une certaine distance en 
ligne droite, on eiécutera comme la première fois un à-droite 
pour se remettre dans la ligne parallèle à la première ; et an 
bout de cette ligne , on se disposera à tourner dans le sens in- 
verse aux deux premières fois^ c'est-à-dire en tournant un peu 
les ongles en-dessous et eu pressant un peu plus de la jambe 
gauche. De cette manière, on se trouvera placé sur la piste 
fauche , et Ton tournera les coins dans le même sens jusqu'à 
ce que l'on exécute un nouveau changement de piste ou de 
' main. Il est bon d'observer que lorsque le cheval tourne à 
droite ou à gauche, l'épaule du cavalier, du côté opposé, 
reste naturellement en arrière , ce qui donne mauvaise grâce 
et ôte une partie de l'aplomb \ c'est ce qu'il faut éviter , en 
avançant imperceptiblement cette partie jusqu'à ce que l'on 
se soit replacé dans la ligne droite. 

Lorsque l'on sera suffisamment exercé au pas , et que l'on 
y aura acquis l'aplomb nécessaire , on passera à la leçon du 
trot, la seule qui puisse donner ce degré de souplesse et d'a- 
plomb sans lequel on ne peut être parfait écuyer. 
' Pour partir au trot, il faut rassembler le cheval , rendre 
la main et la reprendre sur-le-champ ; approcher les jambes 
on peu vivement et bien également. En cheminant , on ren- 
dra la main ^out doucement jusqu'à ce qu'elle soit bien re- 
placée ', il faut rartout faire attention de ne pat se raidir au 
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départ cl a cheval , ni pendant là durée de ta reprise. Ea mar* 
chant ainsi au trot, il faut se rappeler la position que doi^ 
veut avoir les trois parties du corps, tourner les cuisses sur 
leur plai et les abandonner» ainsi que les jambes ,, à leur pro- 
pre poids : ee n'est que par ce moyen que les mouvements du 
cavalier se lieront parfoitement à Ceux de son cheval. 

On suit an trot les mêmes pistes qu'au pas ; les tournants 
et changemeuts de mains s'opèrent de la même manière, avee 
cette seule différence que l'aide des jambes doit être un peu 
plus vigoureuse afin que le trot ne se ralentisse pas. Il ne faut 
jamais terminer* la reprise du trot sans avoir remis le cheval 
au pas. A cet effet, pour passer de la première allure à la. 
aeconde , on exécutera un demi-arrêt, en ramenant un peu la 
maiû gauche et serrant légèrement les jambes pour que le 
cheval lie s'arrête pas; et aussitôt qu'il aura obéi, on repla- 
cera les jambes et les ttainS. H faut aussi commencer la leçon 
du trot par quelques exercices an pas, avec les changements 
demain. 

On ne peut parvenir à bien monter à cheval qu'eu répé- 
taut ces exercices et surtout celui du trot, jusqu'à ce que l'en 
soit parfaitement fsmiliarisé avec les différents changemenu 
de main, ainsi qu'avec les aides que Ton retire tant de cette 
partie que des jambes, et que Ton sache bien approprier ses 
attitudes et ses mouvoments à ceux do cheval. On exigera un 
trot plus franc et plus allongé à mesure que l'on fera des 
progrès, et l'on passera aux exercices suivants quand on se 
trouvera ttsiet fort» 

DU taOT SDR LB CERCLB. 

Celte leçon est extrêmement utile pour confirmer un com- 
mençant dans les deux premières, «t pour lui apprendre de 
plus en plus à se rendre maître de tous les mouvements de 
sou cheval. 

Après avoir parcouru quelque» pistes etetécuté quelques 
changeinentade maiii, d'abord au pas, puis ad trot sur la li- 
gne droite, toujours sans élriers ni éperons, on së l^mettra 
au pas et l'on ramènera insensiblement la main sans s'arrêter, 
jusquà ce que l'on ne sente plus qufe légèrement la rêne 
droite, afin de ployer la tête, le cou et les épaules du cheval 
un peu en-dedans. On le poussera ensuite au trot, en ayant 
soin de sentir todjoqrs légèrement la rêne de dedans et la 
jambe de dehors. 
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I>e tourner et les changements de naain s*ex^cateront dans 
Cfttte leçon de la même manière qvte dans celle du galop 
dont il va être parlé; mais il faut faire attenti<^ de ne pas 
laisser perdre au cheval son pli au moment du rassembler : 
ce à quoi ron panriendra assez aisément, en conservant bien 
la position des mains et des jambes, de manière à faire sentir 
tonjoars un peii plus la rêne de dedans et la jambe de dehors : 
le trot dêTra être franc, hardi et allongé. 

Il est bon de faire remarquer que la leçon du trot sur le 
cercle fatigue horriblement les commençants qui la prennent 
sans y être suffisamment préparés d'avance par le trot en 
ligne droite. Mais rien n'est plus propre que cet exercice à 
assouplir à la fois le cheval et le cavalier, et à augmenter 
l'aplomb de celui-ci. La leçon doit finir comme elle a corn* 
mencé , c'est-à-dire par le trot ordinaire et le pa£. 

DU TRATAIL AU GALOP. 

Cette leçon , quoique moins pénible que les deux précé- 
dentes, est plus difficile pour les commençants, et ne doit 
pas se prendre avant que l'on ne soit bien confirmé dans les 
autres. 

Après quelques évolutions et changements de main au pas 
et au trot, on saisira l'instant où l'on se sent le mieux d'a- 
plomb, pour mettre son cheval au galop. Il est essentiel pour 
cela « que le cavalier rende souples et moelleuses les articu- 
lations de ses reins et de ses genoux, pour conserver cet 
aplomb, qui, sans cela, se perdrait infailliblement. C'est 
aussi dans cette allure que la division des trois parties du 
corps dtt cavalier est plus apparente, parce que celle du 
centre doit être parfaitement liée avec les mouvements du 
cheval , et que les parties hautes et basses sont dans une ac- 
tivité continuelle pour maintenir l'équilibre de la masse en- 
tière. 

• Pour partir au galop adroite, on doit rassembler son 
cheval , renverser la main le% ongles en l'air , pour tendre un 
peu la rêne gauche , ce qui forcera le cheval à plier un peu la 
této de ce côté ; et rendre plus libre l'épaule et par consé- 
quent la jambe droite , qui doit partir la première : c'est ce 
que l'on appelle galoper sur le pied droit. On fera sentir en 
même temps l'aide des jambes, particulièrement de la droite ; 
aussitôt qu'il aura obéi , on lui ramènera la tête un peu en- 
dedans^ ea arrondissant la main, les ongles un peu en*des* 
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SOUS, poar sentir la rêne droite; on tiendra les jambes 
toujours près du corps, pour maintenir le cheval en action et 
entretenir le* mouvement cadencé de rarrière-maiu : c'est ce 
que l'on appelle sentir le chexfal entre les jambes, Lot partie 
haute du corps doit être tenue un peu renversée, et il faat, 
dès que l'on sentira la vitesse se ralentir un peu, rendre la 
main et la reprendre sur-ie-champ , sans changer le degré de 
pression des jambes. 

» Lorsque l'on sera arrivé au n^oment de tourner le coin 
à gauche , il faudra , sans déranger la main pour ne pas per- 
dre le pli du cheval, se contenter de la porter un pea à 
gauche, et la jambe droite de l'avant-maiu se trouvera ainsi 
toujours portée en avant. Pour sortir du coin , on ramènera 
la main sur la droite, ce qui empêchera lé second enlever de 
lavant-main ; alors l'aide dfS jambes, employée également , 
chassera en avant le train de derrière ; la jambe gauche de 
ce côté sera forcée de pirouetter sur le talon, pendant que 
l'avant-maiu se portera sur la nouvelle piste, c'est-à-dîte 
sortira du coin pour prendre la nouvelle ligue. Les diverses 
aides de la main et des jambes doivent être , dans cette ac- 
tion, proportionnées à la vitesse du galop et combinées de 
manière à ce que cette vitesse ne se ralentisse pas d'un seul 
instant. 

» Pour changer de main au galop à droite , on portera la 
main à droite et l'on fera sentir Taide de la jambe de ce côté. 
Le cheval étant déjà plié, exécutera facilement cette évola-^ 
tion;mais il n'en sera pas de même lorsqu'il s'agira de lui 
faire prendre la piste à gauche pour le faire galoper de ce 
côté. Ce changement de main doit commencer par un temps 
d'arrêt; pour le bien exécuter, on lâchera un peu la rêne à 
droite, et l'on ramènera la main à soi en diminuant la pres- 
sion des jambes ; par ce moyen on fera disparaître le pli da 
cheval , ce qui remettra les épaules ^t les hanches de niveau 
entre elles. Le cheval ayant alors repris son aplomb comme 
s*il était au pas, on le rassemblera de nouveau; on arron- 
dira la main, les ongles un peu en-dessous , en faisant sentir 
en même temps l'aide de la jambe afin de rendre libre l'é- 
paule gauche, ce qiii portera naturellement en avant la 
jambe de devant de ce côté. Lorsque le cheval aura obéi, on 
retournera la main, les ongles un peu en l'air, jusqu'à ce 
que l'on sente la rêne gauche, afin de ramener la tête en-de- 
dàhs. Les changements de main de gauche à droite, et la 
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prise des coins au galop sur le pied gauche , s'exécutent de la 
ttéme manière et par les mêmes moyens, en sens inverse, que 
les changements de main de droite à gauche^ et la prise des 
coins aa galop sur le pied droit. » 

Lorsqu'à l'aide de ces exercices répétés , on aura acquis la 
souplesse et la liberté nécessaires de la part des extrémités 
inférieures , on commencera à chausser l'éperon et à se servir 
des étriers. La hauteur à laquelle on placera ceux-ci doit 
être calculée de manière à ce qu'ils portent le poids naturel 
des jambes ; les étrivières trop longues forceraient le cavalier 
& allonger les jambes outre mesure pour aller chercher les 
étriers y ce qui lui ferait perdre l'aplomb qu'il doit avoir en 
selle; trop courtes , elles Tohligeraient à baisser les genoux , 
ce qui porterait les talons trop en arrière, et contrarierait les 
mouvements de toute la partie basse. 

On répétera avec les étriers et les éperons les leçons du 
pas et da trot, du trot sur le cercle et du galop, en ayant 
toujours le soin de commencer et finir chaque reprise par 
quelques exercices des leçons précédentes. C'est pas ces divers 
exercices répétés avec persévérance et souvent, que l'on par- 
viendra à se dégrossir. L'élève qui sera parfaitement confirmé 
dans ces premières leçons, ne pourra certainement pas se 
flatter d'être un écuyer consommé , mais il sera du moins en 
état de manier un cheval avec grâce , facilité ; et s'il veut 
i^cquérir un peu plus de dextérité, il pourra passer à la leçon 
suivante. 

X>E L'éPAtTLE EN-DEDANS, ET DE LA CROUPE AU MUR. 

Ces deux leçons sont excellentes pour achever d'assouplir 
un jeune cheval , quand il aura été suffisamment travaillé au 
trot ; pour lui apprendre à marcher de côté , à passer les 
jambes l'une par-dessus l'autre sans se donner d'atteintes , âî 
tourner court sans embarras ni difficulté \ pour lui donner de 
la grâce; etc. ) elles ne sont pas moins nécessaires à un homme 
de cheval sous divers rapports. 

S'il s'agit de dresser un jeune cheval à la leçon de l'épaule 
en-dedans, lorsqu'il saura trotter librement aux deux mains 
Sûr le cercle et en ligne droite, d'un pas tranquille et égal, 
qu'on l'aura accoutumé à former des arrêts, demi-arréts , et 
à porter la tête en-dedans , il faudra le mener au petit pas 
lent et un pett raccourci, le lon|; de la muraille ; le placer de 
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manière que les hanches et les épaules se trouvent sur deux 
lignes différentes. 

La ligne des hanches doit être près de la muraille , et celle 
des épaules un peu plus éloignée ; le cheval plié à la main 
où on le mène , c'est-à-dire qu'au lieu de le tenir tont-à-fait 
droit de hanches et d'épaules sur la même ligne , il faut loi 
tourner la tête et les épaules un peu en-dedans comme si on 
voulait effectivement le tourner, et sans lui laisser quitter 
cette attitude oblique et circulaire , le faire marcher en avant 
le long du mur , en Taidant de la jambe de dedans et le 
soutenant légèrement de celle de dehors. Or, il est évideot 
^n'il ne peut marcher dans cette position sans chevaucher la 
jambe de dedans par-dessus celle de dehors. 

M. de la Guérinière^ de qui j'emprunte en grande partie 
cet article, regarde la leçon de l'épaule en-dedans comme la 
plus avantageuse de tontes celles que l'on peut employer 

Eour donner au cheval une parfaite souplesse et une entière 
berté dans toutes les paities. Cela est si vrai, dit-il, qu'un 
cheval dressé d'après ces principes , et gâté après par quel- 
que mauvais écuyer, passant ensuite entre les mains d'un 
nomme habile , se rétablira presque aussitôt. Les principaux 
effets de cette leçon sont d'assouplir les épaules, de mettre 
le cheval sur les hanches, et de le disposer à fuir les talons. 

Pour exécuter les changements de main dans la leçon de 
Tépaule en-dedans, il faut, sans effacer le pli de la tête et du 
col , redresser les épaules et les hanches , quitter le mur , et 
faire marcher le cheval diagonalement, jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé sur la nouvelle piste qu'on veut lui faire parcourir. 
Là, il faut lui placer la tête à gauche s'il était auparavant 
sur la piste droite , les épaules en-dedans et détachées de la 
muraille comme auparavant, et le conduire dans cette nou- 
velle direction , jusqu'à ce que l'on juge à propos de changer 
encore de main. 

Lorsque le cheval commencera à obéir aux deux mains à 
la leçon de l'épaule en -dedans, on lui apprendra à bien 
prendre les coins, ce qui, dit encore M. de la Guérinière, 
est le plus difficile de cette leçon. Il faudra , pour cela , faire 
entrer les épaules dans le coin sans déranger la tête ; et à 
mesure qu'elles en sortiront , y faire entrer les hanches à leur 
tour, afin qu'elles passent partout où les épaules auront 
passé. C'est avec la rêne de dedans et la jambe du même 
côté, que l'on pousse lé cheval en avant dans les angles; mais 
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lorsqu'on le tonrue sur Tantre ligne , il faut que ce soit avec 
la rêne de dehors, en portant la main en-dedans pendant 
qu il a la jambe levée et prête à retomber , afin que, par ce 
mouvement, la jambe du dehors puisse passer par-dessus celle 
de dedans ; il faudra en même temps le pincer du talon de 
dedans. 

La leçon de l'épaule en-dedans devra être répétée jusqu'à 
ce que le cheval prenne bien les coins et exécute tous les 
changements de main librement, sans difficulté et sans se dé- 
fendre. Le trot sur un cercle élargi est tout à la fois le meil- 
leur moyen, d'assouplir, et en même temps de châtier les che- 
vaux qui se défendent de la susdite leçon par malice. 

La leçon de la croupe au mur dérive naturellement de la 
précédente, car, lorsque le cheval marche l'épaule en-dedans 
à droite ou à gauche, il se dispose en même temps à fuir les 
talons à la main du côté opposé. Ainsi, pour donner cette 
leçon, après avoir placé le cheval au commencement de la 
piste droite, on le mettra d'abord à l'air de l'épaule en-dedans 
de ce côté; puis on lui tournera la croupe au mur, de ma- 
nière à ce que les épaules et les hanches soient placées en li- 
gne presque droite en travers de la piste. 

Dans cette posture, on excite tout doucement le cheval a 
Élire quelques pas de côté, en soutenant la rêne droite et 
légèrement la jambe du même côté. Si le cheval fait avec do- 
cilité quelques pas en chevauchant bien la jambe droite par- 
dessus la gandie, on l'arrêtera pour le flatter, afin de lui faire 
comprendre que Von est content de lui; puis on recommen- 
cera pour s'arrêter encore au bout de quelques pas, et ainsi 
h de suite jusqu'au bout de la piste. Après l'avoir laissé reposer 
là un instant, on sentira la rêne et la jambe gauche afin de 
changer de main , et on la ramènera ainsi, toujours de côté, 
an point d'où Ton était parti. 

Comme cette leçon embarrassera et fatiguera beaucoup le 
cheval dans les commencements, s'il n'y est pas encore dressé, 
on le mènera d'abord tout doucement , l'arrêtant fréquem- 
ment pour le flatter quand il aura obéi , et évitant de le rebu- 
ter dans le cas contraire. Si, allant bien à une main, il refuse 
obstinément de marcher la croupe au mur à la main opposée, 
ce sera un signe que l'épaule de ce côté n'est pas assez assou- 
plie, et il faudra le remettre à la leçon de l'épaule eu-dedans. 

M. de la Guérinière pense que, bien que la leçon de l'épaule 
en^dedans et celle de la croupe au mur, ^ui doit en être in- 
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séparable, soient excellentes pour donner à un cheval la soitf ^ 
plesse, le beau pli et la belle posture qu'il doit avoir pow' 
manier avec grâce et légèreté, il ne faut pas pour cela aoauf ' 
donner la leçon du trot sur la ligne droite et sur des cercles; 
il faut toujours revenir à ces premiers principes, pour l'en- 
tretenir et le confirmer dans une action hardie et soutenue 
de l'épaule et des hanches. Par ce moyen, on distrait le che« 
val et on le délasse de la sujétion dans laquelle ou est obligé 
de le tenir pendant la leçon de la croupe au mur et de l'é* 
paule en-dedans. 

Cet auteur veut donc que, de trois petites reprises que 1*04 
fera chaque jour, la première commence par la leçon de Té- 
paule en-dedans au pas ; et, après deux changements de main 
sur la même piste, on le mettra la croupe au mur des deux 
mains, et on terminera par une piste au pas en ligne droite : 
la deuxième reprise doit être consacrée à un trot hardi et 
soutenu ; la troisième et dernière sera semblable à la première. 
£n combinant ainsi ces trois leçons d'épaule en-dedans, de 
trot et de croupe au mur, on verra croître, pour ainsi dire> à 
vue d œil , la souplesse et l'obéissance du cheval^ ainsi qœ 
l'adresse du cavaUer. 

BES ARRÊTS, DEMI -ARRÊTS, DU RECITLER ET DES GBANGBMEUTS 
DE MAIN. 

Cette leçon est nécessaire à un commençant pour lai ap« 
prendre de plus en plus à manier son cheval en tons sexis : 
elle n'est pas moins utile pour placer un jeune cheval sur les 
hanches, et le rendre léger à la main. Si un cheval, en mar- i 
chant, se servait également des épaules et des hanches, i| 
chercherait dans la bride un appui propre à coutre-balancer 
la faiblesse naturelle de ravant-traiu, et pèserait beaucoup 
trop à la main. 

On parvient à prévenir ce défaut, qui nuit beaucoup à las* 
surance du cheval et fatigue extrêmement le cavalier, et à 
donner au cheval une bouche légère , en l'habituant à avan« 
cer les pieds de derrière et les jarrets sous le ventre en mar- 
chant , et à prendre son principal point d'appui dans les han* 
ches; c'est ce qUe l'on appelle mettre«'«% cheval sur les 
hanches. Rien n'est plus propre à cela que la pratique des ar« 
rets, des demi-rarréts et du reculer. 

L'arrêt consiste à retenir avec la main de la bride» la léta 
du cheval et les autres parties de l'avant-main , en ^h^y ^ant 
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\ ' ea -même temps délicatement les banches avec les gras des ' 
jambes, en sorte que tout le corps du cheval reste en équili- 
bre sur les piedade derrière : mouvement bien plus dilficHé 
à exécuter de la part du.cheval, que celui de tourner, qui lui 
est plus naturel. 

Pour bien marquer un arrêt, il faut prendre l'instant où le 
cbeval est bien animé et faire sentir délicatement l'aide des 
jambes en même temps que l'on mettra les épaules un peu en 
arrière, et raffermir la bride de plus en plus jusqu*à ce que le 
cheval soit tout-à-fait arrêté. H faut, pendant que l'on exé- 
cute ce mouvement, «errer un peu les coudes près du corps ,' 
afin d'avoir plus d'assurance dans la main* de la bHde ; il faut 
ausâ que le cheval soit droit , afin que les hanches soient 
égales, sans. quoi l'arrêt serait faux. L'arrêt au trot doit se 
faire en un seul temps» les pieds de derrière droits et n'avan- 
çant pas plus l'un que l'autre; mais au galop, dont le mou- 
vement e&t f>lus étendu que celui du trot, il faut arrêter le 
cheval en deux ou trois temps , à mesure que les pieds de de-, 

> vaut retombent à terre, afin qu'en se relevant il se trouve sur 
les hanches. P^ur cela, en retenant la main, on l'aide un peu 
des jarrets -pu des gras des jambes pour le faire couler les han- 
ches .sous lui. 

H est bon d'habituer un cheval que l'on dresse à marquer 
des arrêts- aussitôt qu'il devient léger au trot et tourne facile- • 
ment aux c^eux mains ; mais d'abord rarement et avec précau- 
tion, car, en arrêtant subitement un cheval jeune ou faibljs . 
des reins, on risquerait de foreer cette partie ainsi que les 

t jarrets, et de ruiner l'animal pour toujours. Le cavalier doit 
aussi prendre garde que la partie haute de son corps ne fasse 
un mouvement .en avants au moment où le cheval s'arrête, iu', 
convmûent .qu'il préviendra en affermissant d'avance les 
reinSk' Chaque fois que l'on arrête ml cheval, il ne faut pas 
oabIier.de le ouresser et de le flatter. 

Les avantagesidê Karrét bien fait sont de rassembler Ijes ^ 
forces, d'un cheval , de foi assurer la bouche, la tête et les I^an* 
ches, et le rendre léger à la main; mais autant ce moyen est 
efficace quand on l'oraploie à propos, autant ils est nuisible 
si on l'emploie à contre-temps. En résumé, le temps d'arrêt- . 
faisant passer* tout l'effort dans les reins et les jarrets,. fiUigae ■ 
extrêmement. ces parties chez les chevaux qui les ont natu^ei-r 
iement faibles, et les ruine bientôt. Il est peu de chevaux as- 
lez vigoureux pour supporter cette action fréquemment ré* 
Vétérinaire, 2i 
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pétée. La plas grande preuve qu'an cheval puisse donner 
ses forces et de son obéissance , est de former un arrêt ferme 
et léger après une course rapide ; ce qui dénote évidemment 
une bouche et des hanches excellentes, qualités précieuses au- 
tant que rares. 

Le demi-arrét consiste à attirer légèrement à soi la maia 
de la bride , les ongles un peu en-dessus, sans arrêter tout-à- 
fait le cheval , mais seulement en retenant et soulevant te de - 
vaut lorsqu'il s'appuie sur le mors ou que l'on veut le rame- 
ner ou le rassembler. Cette action produit à peu près les 
mêmes effets que l'arrêt entier, sans rebuter ni fatiguer au- 
tant le cheval ; aussi doit-on la répéter de préférence et l'em- 
ployer fréquemment, surtout envers les chevaux qui ont la 
mauvaise habitude de s'appuyer trop sur la main. Quant à 
ceux qai sont naturellement disposés à se retenir, il faut, en 
même temps qu'on leur fait marquer un demi-arrét, les ani- 
mer des gras des jambes et quelquefois même des éperons » 
de crainte qu'ils ne s'arrêtent tout-à-fait. 

L'action de la maiu de la bride pour reculer un cheval est 
la même que pour marquer un arrêt; en sorte que, pour ac- 
coutumer un cheval à reculer facilement, il faut^ après avoir 
marqué l'arrêt, retenir la bride les ongles en-dessus comme si 
l'on voulait en marquer un second : lorsque le cheval aura 
obéi , c'est-à-dire qu'il aura fait deux ou trois pas en arrière, 
il faudra lui rendre la maiu pour soulager les barres ; autre- 
ment une trop longue pression de la part du mors les engour- 
dirait, et le cheval, au lieu de reculer, forcerait la main ou 
ferait une pointe. 

Pour bien reculer, il faut, à chaque pas que le cheval fait 
en arrière, le tenir prêt à avancer de nouveau : c'est un grand 
défaut de reculer trop vite, parce que le cheval , précipitant 
ainsi ses forces en arrière , court risque de s'acculer ou de se 
renverser, surtout s'il a les reins faibles. Il faut encore qu'il 
recule droit sans se traverser, afin de plier également les deux 
hanches sous lui; s'il s'obstine à ne pas vouloir reculer, ce qui 
arrive presque généralement à ceux qui n'y ont pas été dres- 
sés , il faut qu'un homme à pied lui donne de petits coups de 
gaule sur les genoux et les boulets , en même temps que le 
cavalier tire la bride à lui; mais il ne faut pas oublier de le 
flatter à chaque signe d'obéissance que Ton en obtient. 

Lorsqu'un cheval recule, il a toujours une jambe de der- 
rière sous le ventre; il pousse la croupe en arrière, et il est à 
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^aque mouvement tantôt sur ane hanche, tantôt sur l'antre ; 
mais il ne peut bien exécuter cette action, et on ne doit la lui 
demander que lorsqu'il commence à s'assouplir et à obéir à 
l'arrêt , parce que 1 on a plus de liberté pour tirer les épaules 
à soi quand elles sont libres et souples que quand elles sont en- 
core raides et engourdies. Cette leçon occasionaifit toujours uu 
effort plus ou moins douloureux de la part des reins et des 
jarrets, il faut en user modérément dans les commencements, 
surtout envers les chevaux qui ont ces parties naturellement 
faibles. Elle devient, par la même raison , un châtiment pour 
les chevaux qui n'obéissent pas bien à l'arrêt; mais d'un autre 
côté , c'est un bon moyen pour mettre un cheval sur les han- 
ches, loi ajuster les pieds de derrière, lui assurer la tête, et le 
rendre léger à ta main. 

On appelle cAan^er de nuiin, l'action de changer de piste en 
marchant, ou de placer le cheval sur un autre pied. Pour bien 
exécuter ces changements , il faut arrondir un peu la main et 
la porter du côté où l'on veut aller, en aidant en même temps 
le cheval de la jambe de ce côté et le soutenant légèrement de 
l'antre ; tout cela doit se faire avec précision , sans secousse 
et sans ralentir aucunement l'allure du cheval. Beaucoup de 
personnes sont dans l'usage de passer alternativement les 
rênes et la gaule ou la cravache, d'une main dans l'autre à 
chaque changement ; mais cette pratique n'est pas nécessaire, 
surtout pour les commençants , pour qui elle ne servirait qu*à 
augmenter l'embarras qu'ils mauquent rarement d'éprouver 
quand il leur faut changer de main. C'est à l'aide de ces chan- 
gements fréquemment répétés, ainsi que des arrêts et demi- 
arrêts, qu'un cavalier parviendra à se former aisément une 
bonne main , que l'on accoutumera un cheval neuf à aller à 
toutes mains , et à exécuter sans difficulté ni embarras toutes 
les évolutions que l'on désirera. 

Les bornes de ce Manuel ne me permettant de donner 
qu'une étendue très - circonscrite à chacune de ses. parties, 
je crois devoir terminer ici ce que j'avais à dire sur l'équita- 
tion. Le petit nombre de leçons qui forment la matière de ce 
dernier chapitre me semblent suffisantes pour mettre tout 
homme qui n'aura pas la prétention de devenir uaécuyer 
consommé, en état d'être lui-même son propre maître. Quant 
aux personnes qui voudraient acquérir des connaissances plus 
approfondies , elles ue les puiseraient pas dans les traités 
même les plus complets, si elles n'y joignaient en même temps 
les leçons pratiques des meilleurs maUres. 



VOCABULAIRE 

DE QUELQUES TERMES d'hIPPIATRIQUE ET BE MA- 
NÈGE , DONT l'explication NE SE TROUVE PAS 
DANS LE COURS DE CE MANUEL. 

' Abandonner son cheval , le laisser aller de tonte sa vitesse 
sans lui retenir la bride, ne pas le soutenir assez. On dit aussi 
qvfe le cheval s'abandonne. 

Acculer (s*). On dit qu'nn cheval s'accule, quand il recule 
en marchant decôié, et que les hanches marchent avant les 
épaules. 

Acheminer un cheval. Assouplir et façonner son cheval; le 
{)r4parer à un air quelconque de manège. 0.n dit d'un chev^ 
qui montre des dispositions, de la bonne volonté, qui connak 
l>ieQ la bride et répond .aisément aiix aides , 'qu'il est bieh 
4ickeminé. 

i< Aides. Voyez à l'avant-dernier chapitre leur définition. On 
dit d'ua cavalier qu'il a les aides fines , quand il aicfe son 
cheval avec grâce» aisance, et par des mouvements presque 
jiBperGepCibles ; la xhéme chose se dit d* un chëvàl prompt à 
obéir aux aides. ' 

Air. Se dit delà belle attitude d'un cheval dans les diverses 
évdlntiôns quil exécute, et de la cadence qu'il observe dans 
ses mouvements , sèloti le genre d'àltiiré, tant naturelle qu'ar- 
lifiéielle , où il est placé. On appelle airs dé manège, certains 
iiirs ou allures artificielles inventées pour faire briller tout à 
la 'fols la grâce et la so'uplesse du cheval , et l'adresse de 
l'écuyer. On nomme les airs bas ou relevés, selon qu'Us se 
détachent plus ou moins de terre. 

pliures. Voyez d'ans la première Partie l'article consacré 
aiiz allures dû cheval. 

Appui, On appelle ainsi la sensation que produit la bridé 
dans la main du cavalier, et réciproquement l'action que 
celle-ci exerce sur les barres du cheval, par l'intermédiaire 
^jA mors. Un cheval na point d appui quand il ne peut sup- 
porter l'action du mors et quand il donne des coups de tète 
coiqiQe,pour $'eo débarrasser^ il en a trop quand il s'appe* 
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saintit sur la bride: il a de l'appui à pleine main, quand, sans 
peser ni battre la main , il laisse dans la main da cavalier le' 
sentiment d'une pression douce et toujours égale , ce qui 
. est l'effet d'une excellente bouche ; la mime chose se dit de la. 
'main du cavalier, eu égard à l'effet qu'elle produit sur la 
bouche du cheval. 

Jppuye^ les éperons. Les faire sentir vigoureusement. 
Armer (s'). Se dit du cheval qui se défend de l'action da 
mors. Foyex. dans l'avant-dernier chapitre, 1 article relatif au 
choix de la bride. 

Asseoir un cheval sur ses hanches. Le rendre ferme sur 
cette partie pour alléger Tavant-main. On dit aussi du cava- 
lier, s asseoir sur la selle ou en selle, c'est-à-dire s'affermir dans 
les arçons. 

Assiette, Attitude du cavalier sur la selle. On dit perdre Cas* 
nette , avoir une bonne assiette , etc. 

Attaquer, Faire sentir au cheval les éperons ou la cham« 
brière. 

Avertir un cheval. Lui faire sentir les aides pour le rani- 
mer, ou lui indiquer ce que l'on veut qu'il fasse. 

Balancer* Se dit d'un cheval qui jette la croupe à droite tt 
à gauche en marchant. 

Ballottade. Air de manège. C'est un saut élevé , dans le- 
quel le cheval , ayant les quatre pieds en l'air, à une égale 
hauteur, présente les fers de derrière comme s'il voulait ruer, 
sans rependant lâcher la ruade. Voyez Cabriole. 

Battre à la main. Voyez Main. 

Bidet. Cheval de très-petite taille dont on aie sert surtout 
pour courir la poste; le double bidet est un peu plus haut 
que le simple bidet. 

Bringue. Petit cheval maigre et de très-chétive apparence. 

Brouiller un cheval. Se dit d'un cavalier qui, ne sachant 
pas accorder les mouvements de la main avec ceux des jam- 
bes , désoriente son cheval au point qu'il ne sait à quelle aide 
obéir. 

Cadence. Mesure régulière et écoutée que le cheval observe 
dans ses mouvements. On dit d'un cheval qu'il soutient ou ne 
soutient pas sa cadence, qu'il perd on conserve sa cadence, etc • 
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Cabriole. Àir de manège. C'est un saut analogue à la bal- 
lotOide, avec cette diffArence , qae le cheval étant en i*ai^ 
lâcfie la ruade arec la promptitade de 1 éclair, et de toute la 
ittcé dont il est capable. 

' Ckangemenl de main. Foyez le dernier article du chapitre 
dernier. 

Charge, On désigne sous ce nom les remèdes que l'on ap« 
ijfllqae à Textérieur, dans la vue de foHifier. Ce sont ordinai- 
rement* dés cataplasmes on- dès onguents. 

Confirmer un cheval dans un air de manège, une allure, 
Uffé (eçoti, c'est l'y maintenir jusqu'à ce qu'il soit parfaite- 
meht dressé. ' ' 

* Courbette. Aîr dé manège dans lequel le cheval lève le de- 
vant eareptoyant les jambes en-dessous, et ployant forte- 
ment ièsbftnches sdushii. ' 

Croupade, Autre air de manège plus relevé que le précé> 
dent, et dans lequel h cheval, étant en l'air, trousse et retire 
les pieds de derrière sous le veutre, presque à la même baa— 
teQi que ceux de devant. 

Dé6or(rrer un cheval* Commencer a Tassonplir. 
' Bedans. Côté sur lequel Ton travaille un cheval; ainsi, 
lorsqu'on le travaille à main gauche on I main droite, toute la 
p«j-tse de ce côté se noaaaoe le dedans; la partie opposée s'ap- * 
fé\lp' le dehors; il est évident que, dans le manège, la partie 
((«^ciieval qui regarde le mur ou la barrière est ceile que l'on 
doit appeler le dehors. 

Défendre, On dit qu'un cheval se défend, lorsqu'au Heu 
d'obéir aux aides 1 il cherche à s'affranchir de leur sujétion 
l^ar.tou^Ies moyens en son pouvoir. 

Dérober. Lorsque le cheval, en galopant , redouble tout-> 
à-C(^up de vitesse pour chercher à couler entre les jambes de 
ëon cavalier, on dit qu'il cherche à se dérober soùs son homme. 
Lioubier. l^ourner son cheval sans changer dé main.' 
Ebrouer (4'), Sorte de mouvem^qt que le cheval fait en se* 
couant la tête et soufflant fortement à travers ses naseaux pour 
se moucher. 

« Epout^, Synonyme de soutenu ^ 
Bcpnter. soïi cheval» Etm .attentifs ne pas le déranger d« 
ton allure quand il va bien : — > écouter ses mouvements. 
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"Emmiellure. Hemède àdoùèissarif que Ton appliqae à l'ex- 
iériear sous forme de cataplasme Àa d^ob^uent.- 

,JEp\zootUs. Qn appelle ainsi ïes maladies qui affectent à la 
fois an grand nqm^re de ^estiaiu. , , 

Eicapadç. Trait de fougue, et d'emportement de la part d'an 
cheraL 

- Esihapade, Saut dam lequel le cheval lève la croupe plus 
haut que le devant , en détachant une ruade avec violence 
pour jeter aon cavalier par-dessu» sa tête : c'est tin saut fort 
ddogereuz pou« le cavalier* 

Estriapasser un cheval. C'est le fatiguer outre mesure par 
des èxercieés de manège tro^ violents ou trop prolongés. 

Faire les forces. Se dît des chevaux qui ouvrent la bouche 
en remuant la mâchoire inférieure de droite à gauche, et de 
gauche à droite. 

. Fglquer^ Se dit d'un cheval qui coule les hanches basses 
et trides' à l'arrêt du galop. 

Fermer un changement de main. Le terminer pour repren- 
dre l'autre main . 

Forger. Se dit des chevaux qui attrapent en marchant le 
fer de Id jambe de devant avec (celui de derriése du même 
côté. 

Gûûierle mors. Se dit d'an cheval qui commence à obéir 
aux effets de la bride. 
J Harper. Se dit d'un cheval qui précipite les hanches en 
f marchant, au lieu de ployer le jarret; défaut qui provient 
ordiiiairemeht d'éparvins secs. 

Main. Ce terme ^'emploie en manège dans une foule de 
circonstances : tantôt il a rapport au pied du cheval , tantôt 
à la inain dtt cavâlPer. C'est ainsi que VbtL dit travailler uji 
cheval à main droite ou à main gauche , selon qu'on le méï 
•nr Tan bu sur l'autre pied. -^ Travailler de ta hiainà la 
tMÏHf totyner Je cheval d'une piste avec l'aide de la maiki 
seiiie, sans employer les jambes. *^ Rendre ou retenir la main^ 
c'est baisser la main de la bvide pour'^adoacir l'action du 
XDQrs, ou exécuter, le contraire. On dit d'un cavalier quia la 
înain rude et tient la bride trop ferme, qu'il s'attache à h 
main; — d'un chev^ qui, par ignorance ou désobéissance, 
tiré la Bride en levant le ûez en avant» qu'il tire à la mainf 
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— de celai qui s'appnîe sar le mors coninie sur une cinquième 
jambe, qa*il pèse à la main; — de celui qui donne des coapi 
de tète comme pour secouer la bride, qu'il bat à /a maf n, dé< 
£iat très-ordinaire chez les chevaux qui ont la tête mal placée 
on les barres trop tranchantes. — Etre dans la main ou dans 
les talons, »e dit d'an cheval .parfaitement dressé , qui obéit 
dans toutes les circonstances avec une égale facilité aux aides 
de la main et des jambes : c est le beau idéal de la perfection 
d'an cheYal. 

Manège. Ce mot s*emploie pour désigner tout à la fois les 
dix ers exercices d'école que Ton enseigne aoxcheTauZy et le 
lieu où on les dresse à ces exercices. Où dit, dans la pre- 
mière acception, qu'un cheval est bien on mal dressé à tel ou 
tel manège : il y a manèges de guerre et manèges d'école. 
Le manège où l'on exerce les chevaux est un espace d*environ 
49 mètres (i5o pieds) de longueur sur 16 mètres (5o pieds) de 
largeur, plus ou moins , et choisi dans an terrain ferme , uni 
et plat : il y en a de clos et couverts , et d'autres qui ne le 
sont pas. 

Méxair. Mot dérivé de l'italien mezxo aerie , demi-air, pour 
désigner un air de manège ni bas ni relevé : c'est une espèce 
de demi-courbette. 

Mis. Signifie, en terme de manège, dressé» On dit qu'un 

cheval est bien ou mal mis. 

Montoir. On appelle le côté gauche du cheval coté du mon- 

tùir; et côté de dehors du montoir, le côté droit. On dit qu'un 

cheval est facile ou difficile au montoir, selon qu'il se laisse 

ou non monter facilement. 

Mouton. Le saut de mouton diffère dé i*estrapade en ce 

que le cheval ne rue pas dans le premier, ce qui le rend moins 

dangereux pour l'homme. 

Parer, faire nne parade. Arrêter son cheval avec art à la 

fin d'une reprise. 

Passade. Faire des passades. C'est mener nn cheval eu ligne 

draite en changeant aux deux bouts, de droite i gauche et 

de gauche à droite , pour revenir au point de départ, passant 

et repassant toujours sur la même ligne. 

Passage. C'est un trot de parade , cadencé , très-écouté et 
raccourci. 

Pesadê. Air de manège, dans lequel le cheval se dresse et 
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»e tîeot ferme Sur les pieds de derrière <!onimc s'il voulait saij* 
ter, mais sans bouger de place. 

Piaffer. Se dit d'un cheval qui manie ses 'jambes en ca* 
dencë, comme s'il marchait, mais sans bouger de. placent 
en se tenant bien dans la main et les jambes de son cava- 
lier. Le piaffer donne beaucoup de grâce à un cheval bien 
dressé. 

Pirouette. Évolution dans laquelle le cheval tourne sur lui- 
mêoae , de la tête à la queue , sans changer de place, la jambe 
4le derrière de dedans faisant dans -cette circonstance iWfi.ce 
d'un pivot sur lequel'ronrfte le reste 'de ia massie; ^ 

Piste. Ce mot sert à désigner la ligne qu'un cheval suit en 
marchant. Il va d'une piste quand il marche droit , c'est-à- 
dire quand ses épaules sont sur là même ligne qiie ses han- 
ebe&j etqfie Ses pieds de derrière suitent'teux de devant: il 
va de deux' pistes quand les hanches ne suivent pas la ligne 
des épaules , esimme quand il marche de 'câté. ' 

Porter, ^e dit de la manière dont le cheval porte l'enco- 
'Inrc etf marchant : porter haut , porter bas. Ce mot signi^ 
aussi faire allei* :' potier un cheval en avant, à jrpîte, à ga'u- 
xbe, de c6t;é<et<!. - . - . 1 . 

Raccourcir un cheval. Ralentir son allure en retenant la 
bride. 

Ramener. C'est faire baisser le nez à un cheval qui le porte 
an vent et tire à la main , 

Rassembler. C'est raccourcir un cheval pour le mettre sur 
les hanches et le préparer à obéir aux aides; ce qui se fait en 
retenant doucement le devant avec la main de la bride en 
même temps que l'on chasse les ^i^lyes, sous lui. 

Renfermer. C'est mettre un cheval dans la main et dans les 
talons après l'avoir rassemblé. 

Reprise. Se dit d'une leçon que l'on répète après avoir laissé 
reposer le cheval , ou autrement , la durée de chaque exercice 
qu'on lui fait faire. 

Ruade. Mouvement impétueux dans lequel le cheval , bais* 
sant la tête et levant le derrière ^ allonge subitement, de 
tonte la force dont il est susceptible , les jambes de derrière 
en faisant voir les fers. 
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Saccade. Se dit d'une secousse violente que le cavalur 
donne à la bouche de son cheval , en tirant la bride bnu- 
^uement. 

Soutenus, Se dit des mouvements relevés « écoutes, caden- 
cés et bien réguliers. 

Surmener un cheval. C'est l'excéder de fatigue dans un 
▼oyage, dans une course. 

Terre à terre. Sorte de galop tride et bas qni se fait aux deux 
|>istes. 

Traversé. On appelle un cheval bien traversé, celui qtii a 
de l'étoffe, les côtes larges et bien couvertes. 

TVaver^er (se). Se dit d'un cheval qui, au lien d'aller droit 
quand on vent le remettre sur la piste , se jette tantôt sar un 
talon , tantôt sur l'autre , et marche de biais. 

Trépigner. Se dit d'un cheval qui, étant an repos, frappe 
la terre du pied par impatience ou excès d'ardeur. 

Tride, Adjectif employé pour désigner des mouveaieiits 
précipités dans lesquels un cheval abaisse promptement «t 
vivement les hanches sous lui. On dit qu'un cheval a la ctmrse 
tride quand il galope court et vite de hanches. 

Folte, Air de manège dans lequel un cheval , marchant sar 
deux pistes de côté , décrit deux cercles parallèles. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



PLANCHE PREMIÈRE. 

BXTÈRIBUR DU CRIYAL. 

I . Le bout da nez. 

S. Ouvertore des naseaoz. 

3. Le menton. 

4. La barbe. 

5. Le canal. 

6. La ganache. 

7. Le chanfrein. 

8. Les salières. 
.9. Le front. 
10. Le toupet. 

II. La nuque. 
L^. La crinière. 

13. L'encolure. 

14. Le garrot.. 
[5. Le gosier.. 
>6. L'épaule. 

7. Le poitrail. 

8. Le conde. 
«. L'ars. 

Le bras. 

La châtaigne. 

Le genou. 

Le canon. 

Le nerf ou tendon. 

Le boulet. 

Le fanon. 

Le paturon. ' 

La couronne. 

Le sabot. 

Le dos. 

Les reins. 
12. La croupe. 
8. Les c^tes. 
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34. Le ventre. 

35. Le flanc, i 

36. Leshancfabs. i 

37. La fes&e. ' 

38. Le fourreaa. 

39. Le scrotum. 

40. Le grasse t ■ 

41. La cuisse. 

42. La jambe. 

43. Le jarret. 

44. La pointe da jarret. 

PLANCHE DEUXIÈME. 

APLOMBS DU CHEVAL. 

1. Aplomb régalier de devant, vu de profil. 

2. — de derrière, vu de profil. 

3. Cheval sous lui du devant. 
4 — sous lui du derrière. 

5. — campé du devant. 

6. — campé du derrière. 

7. — bas jointe. 

8. — droit jointe. 

9. — brassiconrt. 

10. Genoux creux. 

1 1 . Aplomb régulier du devant , vu de face. 

12. — de derrière, vu de face. 

13. Cheval trop ouvert du devant. 

14. — serré du devant. 

15. — panart. 

16. — cagneux. 

17. Genoux de bœuf. 

18. Cheval clos ou crochu. 

PLANCHE TROISIÈME. . 



1. Frontal. 

2. Pariétal. 

3. Occipital. 

4. Temporal. 
^. Os du nez. 



SQUELETTE DU CHEVAL. 

Os de la tête. 
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6. Lacrymal. 

7. Zygomatiqne. 

8. Grand maxillaire. 

9. Petit maxillaire. 
10. Maxillaire inférieur. 

Qs du tronc. 

ÎA atloïde. 
B axoïde. 
C ligament cervical. 
De 12 à 12. Vertèbres da dos. 
De 13 à 13. Vertèbres des reins. 

14. Sacrom, os de la croupe. 

15. Coccygiens , os de la queue. 

16. Càte.sterDaIe« » ««'' PtolongemeDt cartilagi- . 

( neux des cotes. 

17. Côtes asternales. 

18. Sternum^ 

19. Uion. 

20. Ischion. 
SI. Pubis. 

Os des membres postérieurs, 

22. Fémur , os de la cuisse. 

23. Rotule. 

24. Tibia , os de la jambe. 
25- Calcauéum. 

26. La poulie. 

27. Os ir réguliers du jarret.' 

28. Grand métatarsien, os du canon. 

29. Sésamoîdes. 

30. Premier phalangien , os du paturon. 

31. Deuxième phalangien, os de la couronne. 

32. Troisième phalangien, os du pied. 

Os des membres antérieurs. 

33. Scapulum , os de l'épaule. 

34. Humérus, os du bras. 

35. Cubitus , os de l'avant-bras. 

36. Carpiens, os du genou. \ 

37. Graud métacarpien, os du canon. 

38. Sésamoîdes. 

Vétérinaire, a6 
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31l« Premier phalangies^ m diiTpaturoiii. < / • 

40. Deuxième phalangien , os de la couronne. 

41. Troisième phalangien, os du pied. 

PLANCHE QUATRIÈME. — MYQt,(j>.^E. 

MUSCLES APEACEVABLES SUI^ b'^G^HElCiRB. 

1. Le lacrymo-p^lp^r^l (prbiculaire des paupières). 
2 Le temporo-maxjQair^e (^rotapMte). r 

3. Le Çya^d susmàxillo«oaèir (pyramidai). ' . 

4. Lé nâso-tran s versai (tiransversalk . 

5. Le labial (orbiculaire des^ lèvres). . ,, / "• , 

6. Le susmaxillo-labial (reîeveur de la lèvre antérieure). 

7. Le susnaso-labial (maxillaire). 

8. L'alvéolo-labial (molaire exteriie)'.' 

9. Le «ygotnàtofllàiyiâl (z^gômatique). ... .. 

10. Le maxillo'^labî^l (l'éleveur de la lèvre postérieure). 

11. Le zygomato-maxillaire (masseter). 

12. Le fronto-auricuiaire (premier de l'oreille externe), 

13. Le temporo-auriculairc externe (portion du premier de 

l'oreille externe). 

14. Le cervico-auriculaire externe (troisième muscle de l'o- 

reilleexteriK). ■ :•>) >.*••• ax .a.i <u 

15. Le cervico-auriculaire interne (quatrième muscle de l'o- 

reille externe). 

Muscles de CencaUuv. 

16. Le doTso-occipital (tendon dp long complexus}. 

17. L'atloïdo-mastoirlien (grand droit). 

18. L'axoïdo-atloïdien (grand obliqué). 

1 9. Le cervico-mastoïdief]^ (spTexïus) . ' 

20. Le dorso-mastoïdien (tendon du long transversal j, 

21. Le mastoïdo-huméral ( commun à fi tète, au cou et au- 

bras). ' 

22. Le sterno-maxillaifé (sterno-maxillaire). 

23. Le 8ons-scapulQ>hyoïdien (hyoïdien). 

Muscles du thorax et de l'encolure. 

24. Le dorso et le cenrico-acromîén (trapèze). 

25. Le cervico-sous-scapulaire (reîeveur propre dô répaulel. 
586. Le tr«chelo-soo8.8capttlaire (dentelé de f épaule). 
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27. lie costo-sous-scapulaire (grand dentelé). • 
48. lié ttemonsapul^ire {petit p«ctot»i). 
29. Le dorso-huméral (grand dorsal), 
dfij. il» •lei'no-Croicbimea (^and pcc^nl). 
31» ËJé ètêba»*\ni±èttA <cclmm)in an bras «t à l'avant-J^rai )4 
' • ' ..' '. A. -1 . > •>•?..; 

M*fi&oi«A du thorax et, de l^alniomen, 

32. Le dorso^tet1ié!t)rtibo-C08t«r(Io'njdentefé7. 

33. Les intercostaux (intercostaux). . . 

34. Le cos1;ôàb4ôiiYiââ11(gVirncJ (^^iié). 
3^. L'ilio-abdtMihiaï ({)ètft tiMîqiiby:| 

' MU^oIbs dns men^bres- posté$iew9, 
if > <: - • ,' -,''.' j- ■ ■ ' 4 

36. Le grand ilio-trochantérien (grand fessier). 

37. Le moyen iUo-i^rpcl^antéirien (moyen fe^^ûer). 
3B. L*îschio-liI)iaI moyen (l)fceps detajâmoé). 
39. L'ischio-tibial eattkue ^iong: vêHÊt). (-> 

4fà, VisçlxiQ-Ubial interne (deiui-ii^embraaeax). 
il. L*ijio-afioûévrqtiqué(fasci3latgJ., .,,^/i., 
4^. L'i|io-fqtiilijeQ (droit antérieur), 

43. Le trifém<3ro-rotulién ~( Vaste externe et fi^ter^e et le 
, , , Cf^^l ) % , • j ,;;'•;*'; ! > "■ 

44. Le soùs-pûbiô-tlbial (court adducteur ie |a janjbe). 
4^. Le tibio-prémétalarsien ( fléchisseur du çai^oçjj. ^ , 
iS. Le |)ifémoro-çalcapiien (premier c^ten^euf au^ canon ou 
. 'jumeaji). . ' " / / ; /•..!; =, '.' ô m 
47, Le pçronio -calcani en (extenseur lateraj du canon). 
^$; Lç peronéo-pbalà|î(|^ien (fléchisseur Qblj^qviç 4?.pied). 
'4â. tf? Kïnor9-p|ial^ngien (s*b[imç Ofl fçr^l^J)^' | 

50. Le tibio-pbalÂngien ( profond ou perforant!. 

gl. Lç feBiorp-pç)çpbalaq|[içn (extepsçur latérjj) du pied). 

5^. Le pérbnçorprépbalangiçp (extenseur ainiéneiir fia pied). 

53. Le tarso-p^ajangieu (suspenseur ou boulet)» 

f . ) I • II' 'Musclei des mefnbris antérieufs, 

54. Le grand 9caiKilo-trocbjténen (|ppg abdoctear). 

55. Le sas-acro)pio-trochit^rien(9Q(é|>weux)i 

56. Le seuf-acifomio^rocbi^ér^n ^94t.ép^newx). 

57. Lfl pçtit gç^puJp-baii?i^r^|;^PQUf%abd#fiteiir). .. 

58. lA long »<^pMlft-9lé«Mr?q^(Io»giç3%>e»S^Hrd^l>van^ 

bras). 



3o4 IXPUCATlOlf DU PLARCHIt. 

59. La grand scapolo-olëcraiiian (|pro8 extenfeur de l'avant- 

bras). 

60. L'externe tcapnlo-olécramen (court extensenr de ^aTan^ 

bras). 

61. L'épitrochlo-sntcarpien ( fléchisseur externe da canon). 

62. L'épicondylo*suscarpien (fléchisseur oblique du canon). 

63. L'épicondylo-métacarpien ( fléchisseur interne du ciinon). 

64. L'épitrochlo-prèmétacarpien ( extenseur, droit antérien r ) . 

65. Le cubito-métacarpien oblique ( extenseur oblique an* 

térieor ). 

66. L'épicondylo-phalangien ( sublime on perforé ). 

67. Le cubito-phalangien ( profond ou perforant). 

68. L'épitrochlo-préphalangien (extenseur antérieur du pied). 

69. Le cubito-piîâphaiangien (extensenr oblique du pied ). 

70. Le carpo-phalangien (suspensenr du boulet). 

PLANCHE CINQUIÈME. 

COMIIAISSAIICI DB l'aOB. 

Fig. 1. Dent incisive de remplacement vierge, sur laquelle 
la cavité conoîde A est mise à découvert. 

Fig, S. Dent incisive caduque. -* C, collet de la deut ca- 
duque. 

Fig. 3. Dent incisive sur laquelle le cornet dentaire exté- 
rieur B est mis à découvert. 

Fig. 4. Dent incisive sur laquelle on distingue ta cavité den- 
taire intérieure et la cavité dentaire extérieure. 

Fig* 5. Dent incisive coupée transversalement, de 7 milli- 
mètres en 7 millimètres (de 3 lignes en 3 lignes] k peu 
Eres, sur laquelle on distingue les différentes formes de 
i dent à mesure qu'elle s'use et qu'elle sort de l'al- 
véole. 
00, portions de dents sur lesquelles on distingue les 
deux rubans d'émail, l'extérieur nommé émail d'enca- 
drement , Fintérieur ou l'émail central. 

Fig. 6. Mâchoire d'un poulain à sa naissance, on du 6* au 
8« jour. 

Fig, 7. Mâchoire d'un poulain de 3o à 4© jouts. 

Fig, 8. Mâchoire d'un poulain de 6 à 10 mois. 

Fig, 9. Mâchoire d'un poulain de 2 ans i;i i 3 ans. 

Fig, 10. Mâchoire d'un poulain de 3 ans ip à 4 ans. 

^g. 11. Mâchoire d'un cheval de 4 ans ip à 5 ans. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 3o5 

Fig, 12. Mâchoire d'ua cheval de 9 ans. 
Fig, 13. Mâchoire d'un cheval de 1 1 ans. 
Fig, 14. M&cUoire <l!iln chévd' tUe: ri vnt. 
• Fiy. 15. Mâchoire d'an cheval de kâaaa 
Fig, 16. Mâchoire d'un oluçiral' dé b8 aiis. 
Fig. 17. Mâchoire d'uu cheval ée i^ anii 

PLANCHE SIXIÈME. 

FBRI^URE. 

Fig. \, Sahot du cheval vii de' {)rofif. 

A. La muraille. 

c. La pince. 

«I. Là Maifielfe. 

e. Le quartier. 

f. Le talon. ' 
Ft^. 2. Sabot de cheval vu de face. 

A. La muraille. ' 

é. ta'pihèe. '"^ 
cAf; Lès iJifinBettés. 
ee. Les talons. 
Ft'^. 3. Sabot du cheval vu en dessous. 
' é. fcàsblè. ' ■• '• ;- ' 

c^. Ltt feufchétté. ^ 

Fig. 4. Sabô« auquel la fourchette a été enlevée. 
aa. Angle-elMiiflektdn dè'ia'mnrâtlle'. ^ «^^' 
66. Arcs-boutants. 

c. Cavité circulaire qui loge la chair de la couronne. 
Fig, 5. La sole séparée des autres parties du sabot. 
Fig, 6. La fourchette séparée du sabot. 

HH. Les glômes de la fourchette. 

I. Le périople. 
Fig. 7. Fer à devant. 
Fig, 8. Fer à derrière. 
Fig, 9* Fer couvert, 
Fig. 10. Fer à lunette. 
Fig. 11. Fer à éponges tronquées. 
Fig, 12. Fer à branches tronquées. 
Fig. 13. Fer tronqué en pince. 
Fig, 14. Fer à la Florentine. 
Fig, 15. Fer à la Turque. 
Fia. 16. F«r À desfiolure. 
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PLANCHE SEPTIÈME. 

Fiy. 1. A. Le garrot oa Talcade de Tarçon de devant. 
B. Les mamelles. 
G. Les pointes de Tarçon. 

D. L'arçon de derrière. 

E. Les bandes. 

Fig, S. A. Les panneaux ou coussinets. 
B. Les quartiers. 
Selle dite à la royale. ' 
Selle dite à palettes A. 
Selle de chasse. 
Mors à simple canon. 

Canon à liberté de langue, à talons roulants ea 
olive. 
8. Canon à gorge de pigeon. 
Branche à bascule. 

A. Crochet mobile. 

B. Montant tournant sur son axe en D, ce qui per- 
met d'écarter ou de rapprocher à volonté l'œil G. 

F. L'anneau du touret. 
Fig* 10. Branche à degrés. 

C. Anneau ou douille glissant à volonté le long 
d'une tige à crans, ce qui permet de raccourcir 
et d'allonger à volonté la grande branche. 

Fig, H » 12, 13. Mors de diverses formes. 
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firapaîadîne, feigne, peignes, m'ai d'âne. .'...; ^ . J^ï 

Crevasses.' .'.'.'.*.'.! 1 ',.'.'.."..,, . ^ î^i 

eïf^f'-.i-.v.'- ••••••:••.•.•■••.•••. H>4 

Cul de poule ,,,.,,,, thiÀ, 

Sartres ' * ' TIS 
jgoûi.-.-.-. . . . ... .-. .-.•. . ;. . .; . . ;; m 

«essolure. . .'.■.'.'.*.','.* ', .* .' ', .' ;" . . .' ,\ , . igfl 

iârrhéé. ^ôycr Entente. * ' * fff 

giçestiofas défectueuses. *. '. .... . ; . '. ". ': . . . '. i^î 
ysseriteriè. P'oyez Enléritè. . . * 

ïl?l aux jambes. ..'...' ibid. 

Ecart. '^oyet Epaule. ' 

lîlchâufFemeut dés poulains, .' ibid^ 
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fTAÈLB DBâ MATIERéS. 3ll 

Sffbrt. Voyet Entorse. 

IbicAistoiurt ; . lias 

KKk^evétrore.. ^ «iù|: 

l&UAauure ^ ^ « ^ : .- ibUi» 

E^f^brgement des jambes. « ^ Ui^} 

£Mriu. ........... ... y^ 1«4 

Eiittnrse. ....,.*... /.)•.• |«& 

ÉÉ^rTin. . . .. .^ * * r , 166^ 

Épaiftle»( cheval pris des). i • .* . J ; ; j&«M< 

Épaule ( écart à r ). . .«. .• . c .- . . |6'^ 

âu^ion ) maladies éruptiv«s« . .*.#.,...«.. t^t^n^^ 

£i|y»ipète/ .. . .;...,.../ iè0 

Es^àioaneie.. . ...... .^ . ... t6zV#. 

Etfâdnement de sabot ibid, 

Elraitguilloa. Voye% Esquiinancie. 

Faiblesse. . • . . .' 1^70 

Ffiif^n. ibid. 

Fatigue « . ; 171 

Fie. Voyez Crapaad. • • 

Fièvre 172 

Fil^vre charbonneuse. Voyez Ghafèdn. 

FisHile. . • ibié. 

Fluxion ihiél 

Fôrcbe.-.- . .* r . . . . 173 

Fôrti»itare. . .• .• ibid. 

Fôtfpbupe.- . »*....-.. ibid, 

Fottrdhette échauffée, pourrie. .' 174 

< Fourmilière^ ikid^ 

'. Gfirte. . , . . ]|75 

f Ganglion. .•....,.■ ibid: 

Gangrène . .• 1^76 

Glandes { engorgement des) ibid. 

^lossanthraz. Voyez Charbon. 

Oonrme. 177 , 

, Gras'fondure. •.'. . .-. .-. •. 179 

; Hematune. ro^eKPissementde saDg. 

! îlÀmoptysie.- Fo^ee Hémorrhagie. 

f Hémorrhagie lêO 

Hydropisie ) 18t 

fl^drotborax. »•.-.-. .•...■.. . •. . . ibid. 

ilodigestioB. Foj^^» Traoehées. 

inflammation,-, ...,.-. ^ ,. 182 



3|4. ' TABLB DES MÂTIEBES. 

ilffeta pmnière àç brider eX çlébrid.er 

De U *elle et çl« ses. diverses parties. .. ^ 

Manière de seller et de desseNer 

Des aides et des châtiments 
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CHAPITRE X. 
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PRINCIPES ÉLÉMENTAIRES DE l'aRT OU MANÈÎ 

Manière de monter et de se tenir à cheVad» ; *« 

Travail au.pas.et aji troL 

Du trot sur le cercle 

Du travail an galop. .......... ^ • * . < 

De l'épaule en-dedans et de la cronpe «m waAn ; 

Des. arrêts, demi-arrêts^ du recaler et des^haDgemi 
demain. ,..'.-....*.»'.->. vw •>i 

VeeABULAiRS de quelques termes d'bippiatriqoe et 
teanège, dont l!explicatiQn ne se trouve pas dane 
cours.de ce Manuel » ^ . 

£xplicaLian des planches 



F lit DB LA TABfcX DIS MlàTliKtB. 






BAÇ-SUR^SSUII — > IMPRIMIRIB DB flA|i^^)^^^. ; ^ 



